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PRÉFACE 


J'ai peut-être trop osé en voulant parcourir un champ aussi 
vaste que celui de la littérature portugaise en Angleterre à l’époque 
romantique; ce n’est guère le moment de m'en excuser. Ma justi- 
fication sera qu’une telle étude faisait défaut dans l’histoire du 
romantisme européen et que le sujet m’a passionné pendant deux 
ans. Îl est inutile de dire que la matière est loin d’être épuisée. Je 
n'avais pas la prétention d'écrire un ouvrage définitif, mais seule- 
ment le désir de coordonner un assez grand nombre d'éléments 
dispersés, en faisant, à travers une étude chronologique, la biblio- 
graphie critique, en quelque sorte, de ce que la littérature portu- 
gaise a pu suggérer ou fournir aux écrivains anglais d’une époque 
où les contacts avec l'étranger ont été si nombreux et si fructueux. 

Certaines parties de mon travail auraient gagné à être déve- 
loppées davantage. J'aurais surtout voulu approfondir la question 
des émigrés portugais en Angleterre entre 1808 et 1832. C'est un 
sujet séduisant qui mériterait une étude à lui seul. Le séjour tra- 
gique de ces braves méridionaux dans les brumes de Londres, leur 
tenace foi politique, leur vie intellectuelle et leurs relations avec 
la mère patrie et avec le Brésil, voilà des questions que je ne pou- 
vais pas aborder dans un travail de ce genre. D'autre part, j'ai 
conscience des lacunes que présente cette étude, mais le terrain 
était vaste et presque inexploré. Ce qui étonne d’abord, c'est préci- 
sément l'absence de travaux sur les différents aspects de ce sujet. 
Deux ou trois ouvrages généraux, le classique Portugal e os estran- 
geiros de M. Bernardes Branco, la bibliographie des voyages en 
Espagne et au Portugal de M. Foulché-Delbosc et son complément, 
la bibliographie de M. Farinelli forment les bases de mon travail. 
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On pourrait mentionner aussi les recherches intéressantes entre- 
prises, il y à quelques années, avec une documentation peut-être 
un peu insuffisante, par le regretté Fernandes Costa, de l’Académie 
des Sciences de Lisbonne. Et c’est à peu près tout. 

Je me suis documenté dans différents pays; en Espagne, au 
Portugal, en Angleterre et en France. Partout des universitaires, 
des bibliothécaires, des hommes de lettres m'ont accueilli et assisté 
avec une générosité qui rend difficile la tâche de leur exprimer ma 
profonde reconnaissance. À Madrid, feu Henri Mérimée, l’ancien 
directeur de l’Institut Français en Espagne, a grandement facilité 
mes investigations. Au Portugal, je me fais un plaisir de remercier 
entre autres le distingué critique, M. Fidelino de Figueiredo, 
M. Aubrey F. G. Bell, M. Raoul Prouença de la Bibliothèque Natio- 
nale de Lisbonne, M. Mendes dos Remedios, doyen de la Faculté 
des Lettres de l'Université de Coïmbre, et MM. Joäo da Providencia 
Costa et Karl Supprian, professeurs à cette même Faculté. En 
Angleterre M. Edgar Prestage, l’érudit professeur de portugais à 
Kings College, et M. Henry Thomas du British Museum m'ont 
fourni des renseignements essentiels. 

Je me sens tout particulièrement reconnaissant envers mes 
maîtres de l’Université de Paris. Je suis heureux de remercier ici 
M. Baldensperger, dont les conseils éclairés m'ont guidé au cours 
de cette étude et qui, avec M. Hazard, a fait de Paris un centre de 
formation unique pour tout étudiant de littérature comparée, 
M. Cazamian et M. Le Gentil qui m'ont fait un si excellent accueil : 
sans les encouragements que voulait bien me prodiguer le 
patient professeur de littérature portugaise à la Sorbonne, cette 
étude n'aurait jamais été écrite. 

Enfin Je dois ici m'acquitter envers tous ceux dont le zèle 
amical ne recula pas devant une collaboration parfois fastidieuse 
mais d'autant plus appréciable et grandement utile. Entre tous je 
tiens à remercier mon ami et ancien camarade M. A. P. R. Coul- 
born de University College, Londres. 

FH AN 


Paris, mars 1927. 


INTRODUCTION 


CURIOSITÉS ÉPISODIQUES 


Depuis un siècle environ, le Portugal a su faire valoir sa prétention à être 
considéré comme un des pays littéraires de l’Europe. La valeur réelle de cette 
renaissance, qui s’est développée en grandissant pendant tout le xix° siècle, 
l’œuvre de ses critiques et de ses érudits plus récente encore, se sont come 
binées pour attirer l'attention des lettrés sur un champ par trop négligé dans 
le passé. De nos jours, les savants et les amateurs de deux continents 
__explorent et goûtent les trésors de ce moyen âge et de ce siècle d’or, les 
vastes richesses des chroniqueurs, le monument poétique dressé par un 
Camoëns à côté des subtilités en vers qu'ont laissées les Arcadiens, le roman 
historique d’un Alexandre Herculano ou le roman naturaliste d’un Eça de 
Queiroz. En même temps, ils ont réussi à établir quelques-uns des liens qui 
unissent la littérature portugaise à celle de l’Europe en général. Aïnsi il est 
possible de se renseigner sur l'influence exercée par les troubadours proven- 
çaux, ou par les poètes de la renaissance italienne. On connaît l’intérèt 
qu'ont montré les Portugais du xvi° siècle, pour certains poètes classiques 
de la France et de l’Angleterre, et la passion, forcément plus discrète, d’une 
élite pour les encyclopédistes d’un pays et pour les philosophes déistes de 
l’autre. Les renseignements ne font pas défaut sur ce que le romantisme por- 
tugais doit aux Anglais et aux Français, ou les écrivains de l’école de 
Coïmbre à la pensée scientifique allemande. On s’est surtout efflorcé de 
dresser le bilan des dettes. 

Or, si la littérature portugaise n’a pas toujours été d’une vigueur et d’un 
éclat égaux à travers les siècles, si l’intolérance et l'ignorance voulue ont 
presque réussi à l’étoufier pendant des générations, il est tout de même 
incontestable que les Portugais peuvent se vanter de plus d’un génie de pre- 
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mier ordre, et, que, pour un pays si petit, la seule quantité de leurs bons 
ouvrages est vraiment prodigieuse. Il ne sera donc pas très raisonnable de 
supposer que le Portugal aitseulement apporté des dettes au fonds commun 
littéraire. Certes, le Portugal n’a jamais trôné en maître dans le monde des 
lettres, mais son influence sur d’autres littératures, surtout sur celles des 
pays qui onteu le plus de rapports avec lui, est loin d’être négligeable. On 
commence à reconnaître le rôle joué par les Portugais dans la composition 
des romans de chevalerie, et leur droit à des cheis-d'œuvre dans ce genre, 
qu'on avait attribués auparavant aux Espagnols. Et qui, par exemple, mesu- 
rera l'étendue de l'influence des poètes portugais sur la poésie espagnole 
contemporaine ? Il convient maintenant de poser la question pour l’Angle- 
terre. Car après l'Espagne, et depuis 1640, même avant l'Espagne, l’Angle. 
terre, grâce à la voie maritime, a été le plus proche voisin du Portugal. 

Rien de plus intéressant quel’histoire ‘de cet attachement séculaire, et si 
des raisons politiques et commerciales (1) l’ont enfin emporté en partie sur 
les préjugés de race et de religion qui séparaient les deux pays, pour former 
la plus vieille et la plus durable de toutes les alliances qu'a connues l’Eu- 
_rope; le processus a été néanmoins très long, et, pour ce qui concerne plus 
précisément la pénétration de la littérature portugaise en Angleterre, d’une 
éclosion bien tardive. 

Des armées anglaises se sont certainement battues sur le sol de leurs 
alliés depuis la prise de Lisbonne aux Maures en 1147. Déjà, au moyen âge, 
un puissant comptoir anglais y subsistait, réclamant et presque toujours 
obtenant de nouveaux privilèges. Des armées se succédaient ; le Portugal 
perdit son indépendance, la regagna, et, avec l’aide de l’Angleterre, la garda. 
Les comptoirs anglais s'étant multipliés s’agrandissaient ‘toujours. Leur 
influence était telle, que leurs membres trafiquaient au Portugal avec moins 
de contrainte que les Portugais eux-mêmes. En 1703, on signa le fameux 
traité de Methuen, et les Anglais durent se résigner à boire beaucoup de 
porto et un peu moins de vin de Bordeaux, sans qu'ils cessassent pour cette 
raïson de juger leur Camoëns d’accord avec les opinions sommaires émises 
par un Voltaire ou un Montesquieu. Enfin un siècle épris de science et de 
raison accoucha de cette étrange génération de génies, vivifiés sans cesse 
par la fougue du nouveau. Ceux-ci s’emparèrent de tout ce qui n’était ni 
connu ni banal pour en faire une littérature : les vieilles légendes, le moyen 
âge, les traditions demi-populaires, demi-savantes, étrangères aussi bien 
que nationales. Ce nouveau monde de lettrés, que nous appelons les roman- 


(1) Pour tout ce qui concerne les relations commerciales entre l’Angleterre -et le 
Portugal jusqu’à la guerre napoléonienne, voir les deux thèses complémentaires ‘de 
MM. V. M. Shillington et À. B. Wallis Chapman : The Commercial Relations of England 
and Portugal. Londres, 1907. 
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| tiques, s’enthousiasma tantôt pour les choses de l'Allemagne et des pays 
scandinaves, tantôt pour l'Espagne ou l’Halie. Ce fut à cette époque que 
| l'Angleterre découvrit le Portugal et que la littérature portugaise fut sérieu- 
| sement lue et appréciée chez son alliée. 
| Deux générations de lusophiles se succédèrent. À côté du travail des 
 érudits, celui des poètes et des romanciers sévit aussi. Les sonnets de 
Camoëns prennent place dans ces petites anthologies de traductions si chères 
à nos arrière-grands-pères. Presque aucune des grandes revues, qui vien- 
nent de naître à ce moment-là, ne néglige le Portugal dans ses rubriques 
_ littéraires. Et puis la mode change. L'intérêt en Angleterre pour la littéra- 
ture portugaise n’a pas survécu au romantisme. Cette chose qui paraît 
comme un jouet tout neuf dans l’entourage de Samuel Johnson, chez les der- 
mers elassiques ou les premiers romantiques, — le lecteur les nommera 
comme bon lui semble, — tombe négligée des mains de la génération qui fait. 
son apparition après 1850. Les brouillards de l’ère victorienne pèsent sur 
l’Angleterre. Le nom de Camoëns n’est prononcé que par quelques érudits 
sans renommée. Ses Lusiades el ses poésies lyriques, l’œuvre brillante de: 
ses contemporains et de ses suecesseurs ne trouvent d'asile que dans le: 
cœur et la pensée de quelque errant solitaire et chevaleresque, tel Sir 
Richard Burton, 

Avec le temps on ne se souvient plus de la littérature portugaise et de: 
l’accueil qu’on lui avait fait en Angleterre. L'homme moyen ne retient que 
quelques idées vagues sur les Sonnets from the Portuguese d’Elizabeth 
Barrett Browning, qui sont, on le sait, tout autre chose que ce que le titre 
semble indiquer ; pour lui, le Portugal et les Portugais sont décrits dans ces 
quelques vers hautains, qu’un touriste empressé, qui s'appelait Lord Byron, 
a griffonné un jour pour son Childe Harold ; la langue, c'est le « dialecte 
criard du Portugal », phrase regrettable dans le livre d’un philologue aussi 
distingué que George Borrow, mais qu’il prononça, peut-être, parce qu’il eut 
le malheur de tomber à Lisbonne par un temps de pluie. 

C’est cette pénétration de la littérature portugaise en Angleterre à l’époque: 
romantique que nous nous eflorcerons d'examiner plus en détail dans 
les pages qui suivent. Elle n’est pas, comme on serait peut-être tenté de le: 
croire, une phase assez négligeable de l’infiltration de la littérature espa- 
gnole. L'âme portugaise est aussi différente de l’âme espagnole qu'elle l’est 
de l'âme italienne ou de l’âme française; il s'ensuit que les cheîs-d'œuvre 
de la littérature portugaise ont fait la conquête, chez les romantiques 
anglais, de mentalités un peu spéciales qui ne subirent point l'influence 
espagnole ; ou, du moins, pas au même degré. Elle n'appartient pas exclu- 
sivement, à, l'Angleterre, cette pénétration. A cette même époque, Français, 
Allemands et Italiens ont, eux aussi, cueiïlli des roses dans ce « Jardim: de 
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Europa a beira-mar plantado », mais la relation avec l’Angleterre est plus 
intime et nous permet de suivre une poussée qui se développe presque 
sournoisement à travers les longues années qu'ont duré les rapports anglo- 
portugais. La cristallisation en est tardive et passagère, il faut l'avouer, et 
jusqu'au milieu du xvim° siècle ne consiste qu’en courants irréguliers, mais 
elle représente tout de même pour l'Angleterre le plus beau fruit de 
l’antique alliance. 


On trouve les tout premiers signes de cette infiltration littéraire vers 
le milieu du xvi° siècle. Il existe, il est vrai, des traces de vagues relations 
intellectuelles bien auparavant, comme celles du séjour d'étudiants portu- 
gais à Oxford et à Cambridge dès le xiv° siècle, ou de gentilshommes 
anglais qui, vers la même époque, ont suivi la reine Philippa de Lancaster 
à la cour de Jean I*. C’est aussi au xiv° siècle qu’il faut placer la traduc- 
tion portugaise de la Confessio amantis de Gower, exécutée par un Anglais, 
Robert Payne, chanoine à Lisbonne. Beaucoup plus tard c’est George 
Buchanan, appelé à l’Université de Coïmbre par Jean IIT pour y enseigner 
les humanités et qui dut bientôt quitter sa chaire pour les cachots du 
Saint Office. Quelques-uns prétendent que le futur auteur de Castro, 
Antonio Ferreira, était un de ses élèves. Laisons de côté tous ces commé- 
rages littéraires pour aborder le premier fait capital, qui est la traduction 
que John, fils de Sir Thomas More, fit en 1533 de la relation latine de 
Damiäo de Goes sur l’ambassade envoyée par le Prêtre Jean, le presque 
légendaire souverain africain, à Dom Manuel de Portugal. 

Un savant bibliographe anglais a déjà rédigé la liste des traductions du 
portugais, qui parurent en Angleterre entre cette première date et celle de 
1640(1). Elle se compose d’une quarantaine de titres environ, qui se divisent 
automatiquement en trois groupes : les récits de voyage, les romans de 
chevalerie et les pamphlets politiques ou religieux. Ces deux premiers 
répondaient assez exactement au double besoin des Anglais de la Renais- 
sance, au goût de l’aventure et des explorations maritimes, le côté Drake, 
en somme, du caractère anglais, et à celui des choses plus mystiques, qui 
cherche à s'exprimer dans la Faery Queen de Spenser. Pour satisfaire cette 
nouvelle faim, les Anglais cherchèrent un peu partout, en Italie, en 
Espagne, au Portugal. 

Cette première traduction est significative; elle est tirée du latin. Et il 
est assez important de noter que la plupart des traductions de livres por- 


(1) D' Henry Thomas du British Museum, auteur de Spanish and Portuguese 
Romances of Chivalry, Cambridge, 1920, et de l’article en question, English Transla- 
tions of Portuguese Books before 1640, monographie précise et très importante qu’il 
publia dans The Library en juin 1926. 
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tugais à cette époque sont faites sur un original latin ou espagnol, ou bien 
sur une traduction qui avait déjà paru en France ou en Italie dans l’idiome 
de ces pays. Les livres traduits directement du portugais sont rares. Igno- 
rait-on la langue ? Peut-être. Le Conseil royal, qui, vers le commencement 
du règne d’Élizabeth, voulait, pour des raisons d'ordre commercial, 
exercer des représailles contre les Portugais vivant en Angleterre, apprit, 
non sans étonnement, qu’il y en avait seulement sept (1). Et M. Thomas 
dit : « En Angleterre, au xvr° siècle, on à publié des livres espagnols, aussi 
bien que des dictionnaires et des grammaires espagnoles. D'autre part, 
aucune grammaire portugaise n’y fit son apparition à cette époque; le por- 
tugais ne fut admis dans les dictionnaires polyglottes qu’au xvne siècle (2). » 
Donc obstacle évident par défaut de moyens à la propagation du portugais 
comme langue indépendante. 

Pour les œuvres plus spécifiquement littéraires il en était de même. La 
Diane de Jorge de Montemôr, dont des extraits traduits avaient déjà paru 
en 1563 dans un recueil de Barnaby Googe(3), les romans de chevalerie dela 
plus grande renommée tels que l’Amadis de Gaule et Palmerin d'Angle- 
terre étaient certainement considérés comme des ouvrages espagnols (4). Leur 
influence sur les auteurs anglais de l’époque a été considérable, sans doute, 
et on pourra faire un livre tout entier consacré uniquement à cette ques- 
tion, mais il y a relativement peu de faits précis capables de nous inté- 
resser. Citons en passant le fait que l’histoire de Julia et Proteus dans les 
Two Gentlemen of Verona vient peut-être par une voie indirecte de l’épi- 
sode de Félix et Félismena dans le deuxième livre de la Diane. Il y 
aura aussi, peut-être, un rapprochement à faire entre la Comédia de 
Rubena de Gil Vicente, le #ilodemo de Camoëns et le Wanter’s Tale de 
Shakespeare, mais, comme on l’a suggéré Îort à propros, il se peut très bien 
que l'élément qu’on trouve dans toutes ces œuvres vienne d’une source 
commune (5). D'ailleurs la partie portugaise dans tout ceci est minuscule si 
on veut bien la comparer à l’énorme vague espagnole, qui inondait la litté- 
rature anglaise de l’époque. Les gens de mer à part, qui est-ce qui pensait 
au Portugal ? 

En 1578 les nouvelles du désastre d’Alcazarquibir mirent fin à cet état 
d'esprit. Pour la première fois, les Anglais se trouvèrent face à face avec 
une question portugaise, et ce nouveau problème politique ne tarda pas à 


(1) The Commercial Relations of England and Portugal, p. 141. 

(2) English Translations of Portuguese Books before 1640, p. 3. 

(3) Eglogs, Epytaphes and Sonettes, 1563. Cité par M. Thomas. Et 

(4) Voir Spanish and Portuguese Romances of Chivalry et, plus particulièrement, 
W. E. Purser : Palmerim of England, Dublin, 1904. | 

(5) Ce problème est relevé par M. Aubrey F. G. Bell dansson Luis de Camoens 
(Hispanic Notes and Monographs). Oxford, 1923, p. 11. 
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produire un écho dans la littérature contemporaine. Pour l'Angleterre, Ia 
domination espagnole au Portugal signifiait une menace constante à sa 
propre indépendance, et cette crainte ne fut écartée qu’en partie par la 
défaite de la grandiose expédition navale de Philippe IE en 1588. D'ailleurs, 
certains éléments romanesques dans cette chute d’un royaume ne tardèrent 
pas à attirer l'attention des dramaturges anglais, toujours habiles à faire 
du théâtre avec les événements du jour. Quoi de mieux indiqué pour pas- 
sionner un auditoire populaire que les faits et gestes du jeune roi guerrier, 
Dom Sébastien, où ceux de l'étrange personnage que fut l’irlandais Stukeley, 
un des capitaines de l’armée portugaise à la bataille fatale ? Le prétendant 
à la couronne déchue, Dom Antonio, prieur de Crato, était venu en Angle- 
terre à cette époque avec son pauvre entourage d’exilés fidèles pour chercher 
l'appui du gouvernement de la reine. Plus tard, Dom Joäo de Castro, un 
ci-devant partisan d’Antonio, tourmentera le Conseil d’État pour obtenir son 
intervention en faveur du faux Dom Sébastien, qui surgit à Venise en 
1598. Ainsi, sans parler de toutes les ballades et de tous les pampblets qui 
Sen mêlent, il n'est pas surprenant de voir la grande question du jour 
traitée sur la scène dans des comédies « sébastianistes » d’une certaine 
importance, telles que The Spanish Tragedy et The First Part of Jeronimo 
or the Warres of Portugal de Thomas Kyd, 7he Battle of Alcazar de 
Gvorge Peele, la pièce anonyme intitulée The Famous History ofthe Life 
ard Beath of Captain Thomas Stukeley (4), et le Æinge Sebastiane of Por- 
tingalle de Chettle et Dekker. La vogue de ces pièces dura à peu près 
jusqu'à la fin du xvr° siècle. 

Nous nous sommes 'attardé volontairement sur cette période, car cinq 
générations d’Anglais se succédèrent après la Renaissance, avant qu’on: 
s'ntéressât de nouveau au Portugal à un pareil degré. Après 1600, tout 
espoir de libérer le Portugal s’est éteint. Depuis quelque temps déjà, la 
flotte anglaise ravageait les côtes de cette provinee d’un pays ennemi, ef 
c'est au cours d’une de ces expéditions que s’est produit un incident assez 
piquant. En juillet 1596, les Anglais saccagèrent la ville de Faro dans l’Al- 
sarve, el on raconte que Sir Walter Raleigh empêcha ses hommes de brûler 
la bibliothèque de l'évêque de Silves, l'historien Jerénimo Osôrio, et qu'il en 
emporta le contenu comme sa part du butin. Plus tard, ces mêmes livres: 
firent partie de la première collection du Bodleian d'Oxford. Louons la pré- 
voyance de Sir Walter, qui agissait en pirate ami des lettres. 

Les deux genres littéraires que le Portugal avait réussi à semer en Angle- 
terre avant sa propre chute, étaient d’une fécondité bien problématique. 

(1) Gustavo Cordeiro Ramos étudie les sources de ces trois premières pièces dans 


Son traVail Sôbre Trés Tragédïas Inglesas com Motivos Portugueses (Histéria e Memérias 
da Académia de Sciências de Lisbôa, t. XIV, n° 6), Coïmbre, 1918. 
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Certes, la popularité des récits de voyages et des romans de chevalerie ne 
diminuait pas de sitôt. Jamais l’ardeur exploratrice etcolonisatrice n’a été 
plus âpre, et les recueils de Richard Willes, de Hakluyt et de Purchas, qui 
contiennent tous des traductions de récits portugais, témoignent de l'intérêt 
que l’on prenait en Angleterre aux descriptions de voyage et de pays loin- 
tains jusqu'en 4625. En mème temps, Anthony Munday et ses collaborateurs 
avaient fondé une véritable manufacture pour la traduction de romans de 
chevalerie d'origine étrangère (1). Des Amadis et des Palmerin pleuvaient, 
et ceci à tel point, que les beaux esprits se dégoûtèrent à la longue d’un 
genre de lecture devenu bas et populaire. Le goût français commençait à 
pénétrer en Angleterre, et, à partir de 4647, la mode toute puissante exigeait 
la lecturedes œuvres de Gomberville, de La Calprenède et de Mie de Scudéry. 

En 4640, les Portugais réussirent à repousser le joug espagnol, et, à un 
moment donné, on pouvait croire à l'établissement d’un solide et durable 
échange intellectuel entre le royaume restauré sous Jean de Bragance et 
l'Angleterre. Un écrivain d'une certaine renommée dans son pays, Antonio 
de Sousa de Macedo, fut envoyé à Charles Ier pour obtenir l’adhésion du 
gouvernement anglais au fait accompli de la révolution décembriste. Il 
devint aussitôt l'ami intime du roi et s'établit à la cour, qui était alors un 
centre pour presque tous les hommes de lettres. Mais la guerre civile éclata 
et Charles eut grand besoin de tous ses soldats et de tout son argent. Antonio 
de Sousa dut se retirer et ses successeurs ne furent pas traités avec la même 
complaisance par le gouvernement républicain. Cromwell faisait traîner 
l’affaire et eut même le manque d’égard de livrer un frère de l’émissaire 
portugais au bourreau le jour où il signa avec celui-ci un premier traité 
d'arbitrage (2)..La politique n’y pouvant rien, il fallait l'intervention du 
hasard, le choix -casuel d’un amateur des leitres, pour marquer une autre 
étape dans l’histoire des relations littéraires entre l'Angleterre et le 
Portugal . 

On voyageait beaucoup en Espagne pendant le règne du roi martyr. 
Charles lui-mème, lorsqu'il était prince de Galles, avait donné l'exemple en 
faisant sa cour-en personne à une des infantes à Madrid, et un assez grand 
nombre de poètes carolins avaient suivi le précédent royal en ce qui concerne 
les voyages dans ce pays. Entre autres, un certain Sir Richard Fanshawe y 
séjournait à plusieurs reprises. visita l'Espagne en 1627 pour apprendre 
la langue, y retourna comme secrétaire de l'ambassadeur, Lord Aston, 
en 4635 et trois ans plus tard fut nommé chargé d’alfaires. Fanshawe était 


(1) Spanish and Portuguese Romances of Chivalry, p. 249. 

(2) Le livre récent de M. Edgar Prestage, The Diplomatic Relations of Portugal 
with France, England and Holland from 1640 to 1688, Watford, 1925, est indispensable 
pour l’étude des questions politiques de cette époque. 
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un homme cultivé et il attira l'attention de ses contemporains par une tra- 
duction du Pastor Fido de Guarini, qu’il publia en pleine guerre civile. Fait 
prisonnier à la bataille de Worcester, il subit quelques mois de dure capti- 
vité à Londres, mais grâce à des amitiés utiles, on lui octroya bientôt la per- 
mission de s'établir à Tankersley Park dans le Yorkshire sous promesse for- 
melle de ne point quitter sa demeure. C’est ici qu’il entreprit en 1653 sa 
fameuse traduction des Lusiades (1) de Luis de Camoëns pour se distraire 
des ennuis d’une contrainte en somme peu pénible. Il travailla sans jamais 
quitter l’enceinte de la propriété (2) et deux ans plus tard, il publia le chef- 
d'œuvre par excellence de la littérature portugaise habillé à l’anglaise. La 
dédicace, qu'il offre au châtelain de Tankersley, William comte de Strafford, 
a un air à la fois hardi et apologétique. « My good Lord », dit-il dans cet 
anglais un peu raide qu'il employait même pour ses poésies, « My good 
Lord, I can not tell how your Lordship may take it, that in so uncourted a 
language as that of Portugal, should be found extant a Poet {o rival your 
beloved Tasso. » Le Tasse n’avait-il pas consacré Camoëns, pour ainsi dire, 
dans un sonnet resté célèbre ? Fanshawe n'avait aucune prétention à l’éru- 
dition ; il présenta son poème sans notes, en pur dilettante, avec seulement 
quelques gravures bizarres de Camëons borgne de l’œil qui était sain, de 
Vasco da Gama et de l’infant Dom Henrique, un sonnet à l’immortel 
auteur, qu'il composa lui-même, et trois cents lignes prises dans Pétrone 
pour montrer, dit-il, «The Æule and Model, which (undoubtedly) guided 
our Camoens in the raising his Great Building. » 

On s’attarderait volontiers sur cet aimable gentilhomme anglais qui 
parle déjà au beau milieu du xvu: siècle de « notre Camoëns » et le compare 
au Tasse. Mais il faut avouer que Fanshawe est venu bien avant son temps, 
et il dut subir le sort de tous les précurseurs, celui d’être négligé par ses 
contemporains et méprisé par ses successeurs. Sauf dans le cercle restreint 
de ses amis littéraires, qui se composait de gens comme Sir John Denham, 
Waller et Evelyn, son œuvre passe presque inaperçue. Sir Peter Wyche 
louera sa « traduction excellente du poème héroïque » en 1663 (3). Un 
quart de siècle plus tard, Philip Ayres, un poète très peu connu, citera son 
exemple dans la préface d’un recueil de traductions où se trouve, chose 


() The Lusiad, or Portugals Historical Poem: written in the Portugall language 
by Luis de Camoens ; and now put into English by Richard Fanshaw Esq. Londres, 
chez Humphrey Mosely, 1655, in-folio. 

(2) Sa femme, Lady Ann, a un passage délicieux et naïf sur le séjour à Tankersley 
dans ses mémoires : « In march we, with our three children, Ann, Richard and Betty, 
went into Yorkshire, where we lived an innocent country life, minding only the country 
sports and the country affairs. Here my husband translated Luis de Camoëns, and on 
October the 8th, 1653, I was delivered of my daughter Margaret. » The Memoirs of 
Ann Lady Fanshawe. Londres et New-York, 1907, p. 83. 

(3) Voir à la p. 18. 
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rarissime, un des sonnets les moins lyriques de Camoëns (1). Après cela, 
c'est l'oubli. Les rares Anglais qui commenceront à relire les Lusiades au 
xvin® siècle auront recours à la traduction en prose de Duperron de Castera, 
et il semble que l'édition de 1655 soit devenue presque introuvable (2). 
Pour les premiers romantiques, pour ceux surtout qui traduisent les 
Lusiades, l’irascible Mickle en tête, Fanshawe n’est qu’un maladroit démodé 
à qui on reproche son manque de sens épique (3). Au fond, sa traduction 
n'est pas sans défauts; sa manie pour les parenthèses en rend la lecture 
difficile parfois ; il n’est pas toujours très fidèle à son auteur (4). Mais on 
sent qu'il avait traduit les Lusiades parce qu'il les aimait. 

Ce n’était, d’ailleurs, qu'un accident dans sa carrière littéraire. Il est 
probable qu'il est tombé sur l’œuvre de Camoëns pendant un de ses séjours 
à Madrid, car il faut se rappeler que cette ville à l’époque de Fanshawe 
n’était pas seulement la capitale des Philippes, c'était aussi en quelque 
sorte le quartier général littéraire de Portugais comme D. Francisco Manuel 
de Mello et Manuel de Faria e Sousa (5). Il traduit et passe à autre chose. 
Dorénavant ses relations avecle Portugal sont purement politiques. En 1661, 
quand Charles Il se décide à appuyer les prétentions portugaises et à ci- 
menter l’alliance renouvelée en épousant la fille de Jean IV, c’est Fanshawe 
qui est désigné pour remettre le portrait de son souverain aux pieds de 
Catherine de Bragance. C’est Fanshawe aussi qui reçoit la fiancée royale à 
son débarquement en Angleterre en mai, 1662. Il est nommé ministre à Lis- 
bonne, puis à Madrid. Il entreprend d’autres traductions, mais de l’espagnol. 


(1) Dans £Lyric Poems, Made in Imitation of the Italians. Of which, many are 
Translations From other Languages. Londres, 1687. Cité par M. Thomas dans un article 
sur trois traducteurs anglais de Gongora au xvri® siècle (Revue Hispanique, t. XLVIII, 
1920). Le sonnet traduit de Camoëns est le n° 105. 

(2) En 1793, l’archéologue Samuel Denne, qui cherchait des renseignements sur 
les inscriptions dans la chapelle inachevée à Batalha, raconte qu’il était allé exprès à 
Sion-College pour consulter un exemplaire des Lusiades de Fanshawe. 

(3) Sir Richard Burton est peut-être le premier qui ait vraiment rendu justice à 
l’œuvre de Fanshawe. D'ailleurs, les deux hommes se ressemblent étrangement à tra- 
vers les siècles. Voir de Burton : Camoens : His Life and his Lusiads, A Commentary, 
Londres, 1881. 

(4) Les théories de Perrot d’Ablancourt sur la traduction se répandaient déjà en 
Angleterre. Sir John Denham les préconisait et Fanshawe suivait son exemple. Voir 
à cet égard les versque Denham écrivit pour la préface du Pastor Fido et qui ont la 
même vérité pour la traduction des Lusiades : 


« That servile path thou nobly dost decline 
« Of tracing word by word and line by line... 


(5) L’auteur des Epinaphoras se trouvait à Madrid en principe dès 1627. Il guer- 
royait un peu partout mais demeurait souvent à la capitale. Voir M. E. Prestage, 
D. Francisco Manuel de Mello, Coïmbre, 1914, et Fidelino de Figueiredo, Historia da 
Litteratura Classica, Lisbonne, 1922 (t. IL, p. 83). Faria e Sousa publia ses Lusiadas… 

ommentadas à Madrid, en 1639. 
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Ce mariage royal ne fut pas sans elfet dans le domaine littéraire. La 
jeune reine elle-même n’y est pas pour grand’chose, car, par une ‘étrange 
ironie, la seule innovation artistique qu’on puisse lui attribuer, est d’avoir 
introduit le chant et les chanteurs italiens en Angleterre (1). Les Portugais de 
son entourage, qui étaient peu brillants, d’ailleurs, sont chassés du royaume 
par le parti protestant sous le premier prétexte venu. La reine joue un rôle 
peu actif comme inspiratrice officielle des poètes et comme le personnage 
tout à fait indiqué pour accepter les dédicaces de ceux qui écrivaient sur 
des sujets portugais. Elle ne dut pas attendre longtemps pour subir le pre- 
mier de ces supplices. Un poète de troisième ordre nommé Hynde faisait 
partie de l'expédition navale qui l’accompagna en Angleterre, et il écrivit 
un long poème sur l'événement sous le titre d’Zfer Lusitanicum; or the Por- 
tugal Voyage, publié à Londres en 4662. A plusieurs reprises aussi Waller 
la fèta en vers courtisans. Mais ce qui fut pour elle la catastrophe poétique 
survint lors du prétendu complot catholique en 1678-1679. Au moment où 
la férociié des ultras mettait la couronne de Catherine et même sa vie en 
danger, l’innocente dut subir les outrages versifiés du puritain Andrew 
Marvell et de sa bande de libellistes. On peut dire que la reine n’a jamais 
été populaire, et, quelques années plus tard, une petite strophe malicieuse, 
qu'on a attribuée au jeune Swilt, faisait le tour des tavernes de Londres. 
Elle représente bien l’état d’esprit insulaire d’une partie de la population 
vis-à-vis de l’alliance portugaise : 


Here’s a health to Kate, 

Our Master’s mate 

Of the Royal House of Lisbon, 

And the Devil take Hyde 

And the Bishop beside 

Who made her bone of his bone (2). 


D'autre part, quelques titres choisis! parmi la liste des ouvrages qu'on 
lui a dédiés, témoignent l’imtérèt assez varié, que les Anglais commen- 
çaient à montrer de nouveau pour les choses du Portugal. Dans l’année même 
du mariage royal, Francis Sandford, un des membres les plus actifs du 


N 


Collège des Hérauts, publia, avec dédicace à la reine, une histoire généa- 
logique des rois du Portugal (3). Citons aussi James Howell, qui, errant 


(1) Pour la reine Catherine, voir Agnes Strickland : Lives of the Queens of England 
from the Norman Conquest, Londres, 1851. 

(2) Ces vers sont cités par Southey dans Letters written during a Short Residence 
in Spain and Portugal, Bristol, 1797, p. 33. 

(3) Tiré en grande partie du français de Scevola «et de Louis de Saincte Marthe. 
L'ouvrage porte le titre de A Genealogical History of the Kings of Portugal, Londres, 
1662, in-folio. 


CURIOSITÉS ÉPISODIQUES. 19 


dans toute l'Europe depuis une trentaine d’anmées, s'était construit une 
véritable philosophie du voyageur. Il prépara pour Catherine ses Votes on 
Travel in Spain and Portugal avec le texte imprimé en anglais d’un côté 
et en espagnol de l’autre, pour appuyer ses prétentions à être nommé 
son maître de langues. En 1663, Sir Peter Wyche, l'ami de Fanshawe, 
demanda l’indulgence régale pour sa traduction de la vie de Dom Joäo de 
Castro (1), à la tête de laquelle il avait mis une petite esquisse sur l’his- 
toire du Portugal. Même longtemps après, quand Catherine, fuyant son 
impopularité, ira passer les longues années de son veuvage dans son 
pays natal, la coutume subsistera; John Stevens lui offrira une de ses 
traductions (2), et Dryden parlera d’elle avec respect dans la préface de son 
Don Sebastian. 

Plus que le séjour d’une reine portugaise en Angleterre, les conséquences 
politiques de son mariage ont donné des résultats importants. L'alliance 
renouée, la campagne anglo-portugaise contre l'Espagne, les clauses mêmes 
du contrat de mariage, telles que la cession de Tanger et de Bombay et les 
interminables discussions à propos du paiement de la dot, donnèrent beau- 
coup de travail aux agents diplomatiques anglais. C’est vraiment à ce 
moment qu'a commencé l’intense pénétration politique et commerciale, qui 
allait aboutir au traité de Methuen en 1703. Après Fanshawe, le gouverne- 
ment de Londres envoya toute une procession d’illustres proconsuls pour 
veiller sur ses intérêts à Lisbonne, et c’est grâce à eux que le Portugal cesse 
enfin d’être une espèce de « terra incognita ». Sir Robert Southwell et 
Edward Montagu, comte de Sandwich, ne sont que les premiers d’une série 
de diplomates distingués, dans laquelle on comptera plus tard les noms 
de Sirangiord, de Hookham Frere et de Lord Stuart de Rothesay. Pour le 
moment leur travail se borne à Fobservation et à la découverte du Por- 
tugal; leur intervention dans le domaine littéraire ne regarde que des 
à-côtés. Southwell, par exemple, écrit des lettres sur le divorce et l’empri- 
sonnement du malheureux Alphonse VI (3), question scabreuse, qui, semble- 
t-il, a intrigué le public anglais de l’époque; et le duc de Buckingham, qui 


&) The Life of Dom John de Castro, the fourth Viceroy of India. Written in Portu- 
guese by Jacinto Freire de Andrade. En 1669, Wyche entreprit également la traduction 
d’un manuscrit portugais, qui se trouvait dans la possession de la Société Royale de 
Londres, dont Wyche était un des membres fondateurs. Cette traduction porta le 
titre de À Short Relation of the River Nile, of its Source and Current and of its overflowing 
the Campagna of Egypt, Londres, 1669, in-8. 

(2) L’Asia portuguesa de Faria e Sousa, publié em 1695. k 

(3) The History of the Revolutions of Portugal, from the Foundation of that Kingdom 
to the Year MDCLX VII with Letters of Sir Robert Southwell to the Duke of Ormond ; 
Gining: a particular Account of the deposing Alfonso, and placing Don Pedro on the 
Threne, Londres, 1740: La première. parlie est une traduction du livre célèbre de 
l'abbé Vertot. 
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faisait partie de l’expédition de Lord Dartmouth à Tanger en 1683, consacre 
quelques vers sentimentaux au même sujet (4). 

La Restauration avait affermi, comme l’on sait, le règne du goût français 
en Angleterre et on s’y serait bien moqué à cette époque, de l’élégant, fût-il 
voyageur où diplomate, qui aurait osé vanter les prétentions d’une littéra- 
ture, tenue pour barbare dans un milieu qui, hors la France, n’admettait 
point de salut artistique. Les motifs portugais, les traductions du portugais, 
qui pénètrent en Angleterre, — et il y en a toute une collection dans les 
vingt dernières années du xvn® siècle, — yÿ parviennent exclusivement par 
l'intermédiaire de la littérature française. 

Le premier sujet, que l’on traite, celui de Dom Sébastien, n’avait rien de 
bien nouveau. Mais l’Angleterre de Dryden ne ressemblait pas beaucoup à 
celle de Shakespeare, et il importait seulement de savoir si les Parisiens dai- 
gnaient l’approuver. Un roman historique sur ce personnage parut en France 
en 4679 (2), et, quatre ans plus tard, il a été traduit en anglais par un cer- 
tain Ferrand Spence (3). Le héros — il s’agit du faux Dom Sébastien de 
Venise — passe par des péripéties assez fades et termine sa carrière au 
moment où il est condamné aux galères et que sa bien-aimée, Almeida, — 
nom que l’ingénu auteur français et son traducteur anglais ont dû prendre 
pour celui d’une femme à cause de sa terminaison, — meurt dans ses bras. 
C’est de ce roman, d’une valeur littéraire bien contestable, que Dryden s’est 
servi pour faire son Don Sebastian. Dans sa préface, il ne dit rien de la tra- 
duction de Ferrand Spence et se rapporte directement à la nouvelle fran- 
çaise. Il veut bien indiquer qu’Almeida est un nom de famille et qu’un des 
gentilhhommes portugais de la suite de la reine Catherine s’appelait ainsi, 
mais il n'ose pas le changer, vu que l’usage en a été consacré en France. La 
tragédie elle-même est bien loin d’être des meilleures de Dryden. N'était-ce 
pas c'ans cette même préface qu'il s’est déclaré fatigué de la scène et de ses 
déceptions ? Pourtant la vieille flamme se rallume de temps en temps, et si 
le Sébastien fanlaron avec ses phrases trop belles ne nous touche pas, il y a 
par contre ce personnage tout à fait intéressant qu'est Dorax, le renégat por- 
tugais devenu alcaide d’Alcazar sous les Maures (4). La tragédie est en 
quelque sorte la consécration par la plume d’un grand dramaturge d’un 
thème favori de la littérature dramatique anglaise. 

(1) On Don Alonzo’s being killed in Portugal upon account of the Infanta, in the 
year 1683. 

(2) Don Sébastien, Roi de Portugal, Nouvelle Historique, Paris, sans nom d’auteur, 
1679. Ouvrage cité par Bernardes Branco. 

(3) Don Sebastian, King of Portugal. An Historical Novel. Done out of French by 
Mr Ferrand Spence, Londres, 1683. 

(4) La légende de ces renégats portugais était assez bien connue à l’époque. Voir 


les Chroniques Chevaleresques de l'Espagne et du Portugal (Paris, 1839), de Ferdinand 
Denis, qui se rapporte à la Jornada de Africa de Jer6nimo Mendonça. 
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L'autre sujet, si cher aux âmes sensibles de tous les temps, — et com- 
ment à celles de l’époque romantique ! — est l’histoire du cruel forfait de la 
belle Inez de Castro, l’amante ou l'épouse secrète du futur roi, Pierre le Jus- 
ticier. Un roman sur Inez a été publié en français en 1688 (1) et, la même 
année, on en lire deux traductions anglaises, une par P. B. G., avec privi- 
lège du 19 mai (2), et l’autre, quatre jours plus tard, par Mrs. Aphra Behn, 
la fameuse auteur d’Oroonoko (3). Que dire de l’Inez méconnaissable de ces 
traductions ? Elle passe son temps à pleurer dans les bras de Donna Cons- 
tança, la femme de son amant, et à souffrir des complots ingénieux de son 
autre rivale, la méchante Elvira. Encore une fois la nouvelle insignifiante 
sera rehaussée par la pièce qui en est tirée ; toutefois, la consécration n’en 
est pas due au roi des lettres de son temps, mais à une jeune fille de dix-sept 
ans, qui faisait son début dans le monde littéraire. Grâce à des amis puis- 
sants, Congreve entre autres, l’Agnes de Castro (4) de cet enfant précoce, qui 
s’appelait Catherine Cockburne, fut jouée au Théâtre Royal de Londres. 
L'éclat d’une première londonienne sous Guillaume d'Orange n’y manqua 
pas ; il y avait un prologue spécialement écrit par Wycherley et un épilogue 
en vers récité par Mrs. Verbruggen, « habillée en homme ». C’élait beaucoup 
de faste pour une bien mauvaise pièce dans le style pseudo-shakespearien. 
Aux scènes larmoyantes du roman français, la petite Cockburne avait ajouté 
des fantômes et des discours à la Lady Macbeth et faisait mourir son Inez 
d’un coup de poignard qu’elle reçut lorsqu'elle voulait intervenir dans un 
duel entre Pedro et Alvaro Gonçales. Mais ce n’est pas la première fois que 
les lauriers se sont posés sur un front qui ne les méritait guère, et Miss 
Cockburne put publier sa tragédie l’année suivante avec un sonnet à son 
éloge écrit par la célèbre Mrs. Manley. Bien entendu, l’héroïne de ces inven- 
tions ne ressemble à celle de la « Quinta das Lagrimas » que par le nom, et 
seules quelques indications vagues, surtout l'importance donnée au person- 
nage de Donna Constança Manuel, nous permettent de supposer que leur 
origine bien lointaine est la chronique de Ruy de Pina (5). 

C’est à la même époque que la voie française amène en Angleterre une 
œuvre d’un tout autre genre, et qui suscite pour nous un problème infini- 
ment plus délicat. Il s’agit des Lettres Portugaises, que Marianna Alcofo- 


(1) Agnéz de Castro, nouvelle portugaise par Mille XXX, Amsterdam, chez Pierre 
Savouret, 1688. Dans son Dictionnaire des ouvrages anonymes, Barbier dit que l’auteur 
en est J.-B. de Brilhat. | 

(2) The Fatal Beauty of Agnes de Castro; Taken out of the History of Portugal. 
Made English out of French by P.B.G. | 

(3) Agnes de Castro : or, the Force of Generous Love. Written in French by a Lady 
of Quality. Made English by Mrs Behn. A 

(4) Agnes de Castro, a Tragedy. As it is acted at the Theatre Royal by His Majesty's 
Servants. Written by a Young Lady, Londres, 1696. 

(5) Chronica de D. Afonso IV. 
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rado, religieuse dans un couvent de Beja, est sensée avoir écrites au comte 
de Chamilly. Publiés à Paris par l'éditeur Barbin en 1669, ces cinq petits 
chefs-d'œuvre du genre épistolaire traversent la Manehe en 1678. La pre- 
mière traduction anglaise est de Sir Roger L’Estrange, ce curieux profession- 
nel de tous les métiers lettrés. De 1678 à 1731, c’est la popularité incontes- 
table de cette véritable trouvaille Httéraire. Des éditions en prose et em vers 
se succèdent en Angleterre jusqu’au nombre de treize (4) et tout un champ 
rouveau d’influences littéraires s'étend devant nos yeux. La littérature por- 
tugaise a-t-elle contribué ainsi au développement du roman sentimental et 
épistolaire en Angleterre ? La Pamela de Richardson doit-elle quelque chose 
à cette mystérieuse qualité celtique, qui, selon les érudits portugais, pénètre 
ces Lettres (2) ? Le sujet est attrayant, sans doute, mais outre que le but de 
ce travail ne nous permet pas de lexplorer à fond, il y a une pénible incerti- 
tude. Tout le monde connaît l'histoire des Lettres Portugnises ; personne 
n’a su en expliquer l’origine. Car on a beau entasser fait sur fait en ce qui 
concerne la vie de Marianna Alcoforado, ce sont des détails intéressants 
pour les amateurs de Phistoire culturelle du xvu° siècle portugais, mais ils 
ne prouvent ni l’authenticité des Leftres ni leur origine portugaise (3). 
suifira donc de constater l’apparition de cette énigmatique manifestation 
littéraire en Angleterre et l'accueil qu’on lui fit. I s’agit d’un phénomène 
isolé, et si les Leltres étaient beaucoup lues, elles n’ont incité personne à 
mieux connaître la littérature portugaise. 

Au commencement du xvin® siècle, le torrent français diminue tant soit 
peu, et les Anglais se sont aperçus de nouveau de l'existence d’autres litté- 
ratures. Celle de l'Espagne surtout jouit d’une recrudescence de popularité, 
c’est-à-dire qu'elle plaît par son élément réaliste ; l’œuvre de Cervantes et le 
roman picaresque. La littérature portugaise, riche en qualités lyriques et 
épiques avant tout, n'avait rien qui pûl attirer attention de cette généra- 
tion. Elle ne pouvait espérer laire valoir son magnifique lyrisme dans l’âge 
de la raison, el contre ses poètes épiques, contre Camoëns, était dressée la 
barrière infranchissable de la critique pseudo-classique. C'était surtout une 


(1) Pour la bibliographie de ces traductions anglaises, voir M. Edgar Prestage, 
The Letters of a Portuguese Nun, Londres, 1897 (2° éd.), pp. 73-80. 

(2) Pour l'influence de ces Lettres en Angleterre et les imitations, voir Charlotte 
E. Morgan, The Rise of the Novel of Manners, New-York, 1911. 

(3) C’est surtout le cas pour les travaux de Luciano Cordeire, Soror Marianna a 
Freira Portuquesa, Lisbonne, 1888 et du comte de Sabugosa, Cartas da Freira Portu- 
guesa dans le recueil Gente d'Algo, Lisbonne, 1915. Nous nous rendons compte de 
lhérésie que nous commettons en adoptant une attitude sceptique à l'égard de ces 
Lettres, mais il est intéressant de noter que même:les critiques portugais ne sont nulle- 
ment d’accord à l’heure actuelle. M. Mendes dos Remedios, par exemple, a fait volte- 
face depuis 1914 pour exprimer de fortes réserves sur l’authenticité: des Lettres dans 
l’édition la plus récente (1921) de son Historia da Literaturæ Portuguésa. 
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barrière faite de silence et de mépris. Pendant le siècle qui suit Fanshawe, 
qui est-ce qui parle de Camoëns ? Dryden lui consacre trois ou quatre lignes 
seulement dans toute sa vaste œuvre critique, et ce sont trois ou quatre lignes 
de condamnation imitées de Rapin. « Camoens, — dit-il, — the author of 
the Zusiads, ought to be censured by aïl his readers, when he brings in 
Bacchus and Christ inlo the same adventures of his fable (1). » En 1727, 
Voltaire, dans sa première édition de l'£ssai sur la poésie épique, publiée à 
Londres en anglais, veut bien se montrer un peu plus accueillant pour 
l’œuvre de Camoëns, mais tout en se conformant aux préjugés des honnêtes 
gens de son temps. C’est ainsi qu'on peut, à la rigueur, louer l'originalité du 
poète et admirer les épisodes d’Adamastor et d’Inez de Castro, maïs il y a 
des procédés barbares, qu'on ne saurait trop condamner. « There is, — 
écrit Voltaire, — onother Kind of Hachinery continued throughout all the 
Poem, which nothing can excuse in any couutry whatever ; tis an injudicious 
mixture of the Feathen Gods with our Religion (2). » Voilà le péché capital. 
Même un demi-siècle plus tard, Mickle aurait toute la peine du monde à le 
faire pardonner. Fanshawe avait osé comparer Camoëns au Tasse, mais 
Voliaire parlant de celui-ci disait : « He was as far superior to him 
[Camoens |, as that Poriuguese excelled the poets of his own «country (3). » 
Depuis 1655, les Lusiar/es avaient donc perdu du terrain au lieu d’en gagner. 

Mais c'était déjà quelque chose de discuter sur Camoëns avec une cer- 
taine tolérance dans un livre où la valeur littéraire d'Homère, de Virgile et 
de Milton était mise en cause, et on voudraït bien savoir où Voltaire avait 
puisé ses opinions. Le xvni° siècle anglais conservait sur ce sujet (4), toute 
une légende que l’oncle du poète Collins avait racontée à son neveu, qui La 
transmit à son tour à Thomas Warton. D'après cette tradition, on aurait 
présenté Voltaire à un certain colonel Martin Bladen quelques semaines 


(1) Dans The Authors Apology fer Heroic Poetry and Poelic Licence, Essays of 
John Dryden, éd. W. P. Ker, Oxford, 1900, t. I, p. 190. Cf. Rapin, Réflexions sur la 
Poetique en particulier, ch. 13. « Le Camoens, qui parle sans discrétion de Vénus, de 
Bacchus et:des autres divinitez dans un Poeme Chrestien. » Cité par Ker. 

(2) An Essay upon the Civil Wars of Trance, extracted from curious manuscripts. 
And also upon the Epick Poetry of the European Nations from Homer down to Milton, 
Londres, 1727, p. 75. 

(3) ‘Op. cit., p. 77. À EU 

(4) Voir John Churton Collins, Bolingbroke, a Historical Study, and Voltaire in 
England, Londres, 1886, p. 264. Warton raconte l’histoire dans son édition de Pope à 
l'endroit où il est question de Bladen dans le Dunciad (t. V, p. 284). Mais, c est Mickle 
avec son parti pris bien connu contre Voltaire qui en donna la forme définitive dans 
la deuxième édition de ses Lusiades (p. 394). « When Voltaire’s Essay on Epic Poetry 
was at the press in London, he happened to show a proofsheet of it to colonel Bladon, 
the transtator of Caesar’s Commentaries. The Colonel who had been in Portugal asked 
Him if he had read the Lusiad : Voltaire confessed he had never seen it, and could not 
read Portuguese. The Colonel put Fanshawe’s translation into his hands, and ün less 
than a fortnight after, Voltaire’s critique made its appearance. » 
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avant la publication du fameux £ssai. Ils causèrent ensemble sur la poésie 
épique et Bladen, qui avait voyagé au Portugal et qui connaissait très bien 
toute la Péninsule ibérique, laissa tomber le nom de Camoëns. Voltaire, 
qui n'aurait jamais entendu parler de ce poète, s’y serait intéressé, aurait 
emprunté la traduction de Fanshawe à son interlocuteur, et, en la feuilletant, 
aurait eu juste le temps de bâcler une dizaine de pages sur les Lusiades, 
qu'il insérait dans son Æssai. Telle est la légende dans la forme un peu exa- 
gérée, qu’elle revêtit vers la fin du siècle, mais elle contient certainement un 
fond de vérité. Voltaire s’est servi de la traduction de Fanshawe, et les cita- 
tions qu'il en fait sont justement celles, qui auraient attiré l'attention d’un 
Anglais (1); il avait des notions assez singulières sur Camoëns et sur son 
œuvre, et nous savons d’après sa correspondance que c’est seulement en 
1776, ou cinquante ans plus tard, qu'il s’est donné la peine de lire les 
Lusiades d’un bout à l’autre (2). N'oublions pas non plus que Bladen ne fut 
pas le seul Anglais possédant des connaissances sur le Portugal, que Vol- 
taire ait rencontré en Angleterre. Il a séjourné pendant plusieurs mois chez 
Lord Peterborough, le fameux vainqueur de Barcelone, qui avait vécu au 
Portugal à maintes reprises. 

D'ailleurs, personne en Angleterre n’a protesté contre le contenu de son 
Essai. À peine s’il y a un petit pamphlet relevant quelques erreurs et écrit 
par l'Italien, Paolo Antonio Rolli. On laissait cela aux étrangers. Et puis, 
quel Anglais en savait plus long que Voltaire pour pouvoir le corriger sur les 
faits ? Sur le fond de la condamnation, tout le monde était d’accord. On en 
trouve l'écho, par exemple, dans les Letters concerning mythology de Black- 
locke, où l’auteur, tout en traitant Camoëns de « vrai poète », se scandalise 
de ses procédés mythologiques (3). 

Ce qui nous intéresse surtout dans le problème de Voltaire c’est de voir 
que déjà des phénomènes extra-liltéraires, telles les opinions de gens qui 
avaient vraiment vécu au Portugal, commençaient à exercer une certaine 
influence. L'œuvre des voyageurs sera de plus en plus importante. Ils exa- 
gèrent, ils sont prévenus, ils mentent parfois, mais ce sont eux, après tout, 
qui feront connaître le Portugal à l'Angleterre. 

Les tout premiers ne se soucient guère de la littérature du pays, qu'ils 
explorent. C’est tout juste si, quelquefois, ils laissent tomber quelques 
remarques sur la langue. Ainsi James Howell dans ses Æ'pistotae Ho-E lianae, 
Familiar Letters Domestic and Forren dit que le portugais est une espèce de 


(1) Il a cité seulement les vers que Denham et Waller sont sensés avoir imités. 

(2) Extrait d’une lettre qu’il écrit à M. de Vaines de Ferney, le 18 octobre 1776, 
après avoir reçu un exemplaire de la traduction des Lusiades d’Hermilly et La Harpe : 
« Je vous remercie du Camoëns ; je ne l’avais jamais lu tout entier, et je crois encore 
que peu de gens le liront tout entier. » 

(3) Voir Notes and Queries, IIIe série, t. X, p. 66 et t. XI p.40. 
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« sous-dialecte » de l’espagnol; voilà une expression dont on se servira 
pendant longtemps. Beaucoup plus important à cet égard est le livre publié 
à Londres en 1677 par un certain S. P., qu’on a cherché à identifier avec le 
célèbre Samuel Pepys (1). Son Portugal History : or, a Relation of the 
Troubles that Happened in the Court of Portugal in the Years 1667 and 
1668 est surtout un compte rendu du divorce d’Alphonse VI, dont nous 
avons déjà parlé. Mais il est précédé d’un petit essai sur le Portugal, et c’est 
dans cette sorte de préface qu'on trouve quelques observations linguistiques, 
qui mériteront, peut-être, d’être citées dans la langue de leur auteur inconnu. 
« As for the language, — dit-il, — ” tis a subdialect of the Latine mixed 
with Morisco ; the Moors having settled in Spain, 700 years : a time sufficient 
to implant their language : But more immediately a dialect of the Spanish 
more curtly and quicker pronounced : the Castilians affecting long trained 
words agreeing with their superb Gravity. » Les lecteurs anglais de ces 
remarques, plutôt pittoresques que philologiques, n’en apprirent pas 
grand’chose, mais c'était déjà un commencement. 

Les quelques voyageurs du début du xvin® siècle nous semblent prosaï- 
quement utilitaires. Ils s'intéressent au côté pratique de la vie portugaise 
avec une minutie digne de tous les éloges. Ils consacrent {des pages et des 
pages à la géographie, aux sources d’eaux minérales, aux ordres militaires et 
parlent peu de la langue et de la littérature. Le traducteur John Stevens en 
est peut-être le plus important. Catholique et exilé à la chute de Jacques Il, 
il avait erré en Espagne et au Portugal jusqu’en 1695. Il s’exerça d’abord à 
traduire des ouvrages portugais. L’année de son retour en Angleterre, il 
publia une traduction de l’Asia Portuquesa de Faria e Sousa. Deux aus plus 
tard, il traduisit la Carta de Guia de Casados de D. Francisco Manuel de 
Mello sous le titre The Government of a Wife et la dédia au diplomate por- 
gais, D. Luis de Cunha. C’est une tentative littéraire, qui, vraisemblable- 
ment, ne lui réussit pas, car en 1698 il revient à Faria e Sousa et traduit son 
Europa Portuguesa, en mettant l’histoire au point depuis 1640. C'est en 
1791 que paraît le vrai fruit de ses voyages et de ses lectures sous la forme 
d’un ouvrage de vulgarisation intitulé : The Ancient and Present State of 
Portugal (2). I n'avait, semble-t-il, aucune tendresse pour le portugais, car 
il écrit à propos de cette langue : « The Portuguese cannot with Truth be 
deny’d to be Harsh and Barren... It is difficult to refine the small Latin 
Remains from the Rubbish it is mixed with. » Mais ce qui nous intéresse 
suriout dans son livre, c’est le chapitre qu’il consacre en partie à la litiéra- 
ture. Il l’intitule assez originalement, Of the most remarkable Portuguese 

(1) Pepys a accompagné Lord Dartmouth à Tanger en 1683-84, mais il n'a pas 


visité le Portugal avant cette date. 
(2) Une deuxième édition parut en 1705. 
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Writers in all Sciences and Faculties ; as also of their Saints and other Holy 
Men not altogether received as Saints, et on y trouve une liste alphabétique 
de quatre-vingt-seize écrivains avec le genre dans lequel ils sesont distingués 
et le nom du monarque pour indiquer leur époque. On lit ainsi, « Andrew 
de Gouvea, Humanity, under King John Il, » et plus loin, « Luis de Camoens, 
the Great Poet, K. Sebastian. » C’est un peu sobre évidemment, mais Sievens 
a Le mérite d’être un novateur (1). 

John Colbatch D. D., en théologien anglican, montre un peu plus de res- 
pect pour les belles-lettres. Dans la préface de son livre, An Account of the 
Court of Portugal under the Reign of the Present King, Dom Pedro IT(2), il 
demande pardon pour avoir écrit un livre sur un pareil sujet, mais ileroit 
avoir quelque compétence, vu, dit-il, « que l’auteur a vécu plusieurs, 
années dans le pays, dont il parle; qu'il avait comme amis des gens intelli- 
gents, qui y avaient vécu plus longtemps encore, qu’il à quelque connais- 
sance des auteurs portugais, eb qu’il a emporté avec lui une collection des 
œuvres de ceux qui sont le plus respectés. » Celte dernière entreprise lui 
fait honneur, car il n’était guère possible de se passionner pour la littérature 
portugaise sans livres, et on n’a qu’à consulter les catalogues de vente des 
bibliothèques anglaises pour se rendre compte du manque presque complet. 
d'ouvrages en portugais à cette époque (3). À part cela, le livre du révérend 
Colbatch est presque entièrement consacré à la politique, et il y a à peine quel- 
ques remarques, sur Antonio Vieira et le comte de Ericeira, remarques, pour- 
tant, qui démontrent une connaissance personnelle de l’œuvre de ces auteurs, 

The Natural and Political History of Portugal (4) de Charles Brockwell 
est en grande partie une répétition de propos cueillis dans Sandford, 
Colbatch, l’abbé Vertot, Farïia e Sousa et Stevens. L'auteur était resté 
quaire ans au Portugal et emporta comme unique souvenir littéraire la 
traduction qu'il avait faite d’un fragment des Amores Portugueses de 
Manuel Ribeira. Ses observations sur la langue, par contre, sont un peu plus 
réjouissantes et montrent que, philologiquement, on n’était guère plus 
avancé en Angleterre qu’on ne l'était à l’époque du sieur S. P. « The Portu- 
gueze Language, — écrit-il, — is an Uncough Spanish, or rather a Rude 

tesemblance of that Polite Tongue, with a Mixture of barbarous Obsolete 


(1) Chapitre XI, Of the Portugueze Language. 

(2) Londres, 1700. 

(3) Dans le Catalogue Bibliothecae Harleianae, par exemple, parmi les centaines 
et les centaines de livres espagnols, il n’y a guère en matière portugaise que quelques 
vieilles chroniques, une traduction anglaise des voyages de Fernao Mendes Pinto, une 
en français de la Vie de Dom Barthelémy des Martyres de Frei Luis de Sousa, Europa 
Portuguesa de Faria e Sousa avec la traduction anglaise de Stevens, quelques ouvrages 
de vulgarisation récents, mais pas un auteur classique du grand siècle, pas un exem- 
plaire des Lusiades, ni même la traduction de Fanshawe. 

(4) Londres, 1726. 


CURIOSITÉS ÉPISODIQUES. 21 


Latin, some French, more Arabick, a little Greek, to which is added some 
remains of the Gothick, and other Northern Nations that subdued them ).» 
On dirait la recette d’un maître-queux. Un autre auteur, le géographe Pat 
Gordon, est nécessairement plus court, parce qu’il ne consacre que quelques 
pages au Portugal dans son livre (2). « La langue employée dans ce 
Royaume, — dit-il, — est un composé du français et de l’espagnol, particu- 
lièrement de celui-ei. » 

Pourtant, à cette même époque, il y avait certainement une bonne partie 
de la population anglaise qui savait le portugais. C'était la langue commer- 
ciale par excellence, employée dans toutes les parties du monde. Si nous 
voulons trouver un exemple de l'étendue de cette connaissance, souvenons- 
nous que Robinson Crusoé ei Lemuel Gulliver, ces deux héros des deux 
grands romans de cette période, parlaient le portugais (3). Depuis le com- 
mencement du siècle aussi il y avait un bon nombre de grammaires anglo- 
portugaises, dont celle du père Raphaël Bluteau, qui avait professé au 
Collège Irlandais de Lisbonne, était surtout très répandue (4). 

Mais si les Anglais s’imtéressaient à la géographie et à la politique du 
Portugal pluiôt qu’à sa litiérature, ils moniraieni aussi une grande curiosité 
pour les choses religieuses, ce qui est facile à expliquer chez les habitants 
d’un pays déjà sur le seuil d’un réveil du protestantisme, et pour lesquels 
des commérages sur un pays notoirement « papiste » avaieni toute l'horreur 
et tout l'attrait d’un conte diabolique. Stevens avait écrit un petit essai sur 
l’inquisition dans son dernier livre, mais Stevens était catholique et ne 
comptait pas. Le plus célèbre des récits de source protestante est certai- 
nement celui qui s'intitule The Sufferings of John Coustos for Free asonry 
and for his Refusing to turn Roman Catholic in the Inquisition at Lisbon. 
Le livre fut publié à Londres en 1754 avec une liste de souscripteurs qui 
comprend tous les francs-maçons anglais les plus en vue à l’époque. Les 
descripiions de Coustos n’auraient pas jait honte à un Edgar Poe el elles 
entrèrent bientôt en compétition avec celles de l’auteur anonyme des 


(1) The Natural and Potitical History of Portugal, p. 103. 

(2) Geography Analomized, or the Geographical Grammar, Dublin, 1750, p. 144. 

(3) On se souviendra que Robinson avait apprit son portugais au Brésil et ne par- 
lait pas même l’espagnol. Ainsi, quand il rencontre un Espagnol dont il avait sauvé 
la vie, «Segnior, said I in Portuguese, do you not know me?» Defoe, Robinson Crusoe, 
éd. de Paris, 1836, p. 199. Gulliver est trouvé par des marins portugais après son 
séjour chez les Houyhnhnms. « One of the seamen in Portuguese bid me rise, and 
asked me who I was. I understood that language very well, and getting upon my feet, 
said, I was a poor Yahoo. » Swift, Gulliver's Travels, éd., Londres, 1905, P- 296. 

(4) Pour la question des grammaires portugaises au xvrr® siècle, voir l’article de 
Luis Cardim, Gramaticas ingleses para portugueses e gramaticas portuguesas para uso 
de ingleses, publié dans les Annaïs das Bibliotecas e Arquivos (1922), série 2, t. IT, 


no 10, p. 105. 
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Authentic Memoirs Concerning the Portuguese Inquisition (1). Mais un 
sectaire plus important que les auteurs de ces deux livres visita Lisbonne 
en 4734. C'était l’évangéliste George Whitefeld. Le baleau qui l’emportail 
en Amérique y fit escale pendant quelques semaines, juste le temps de per- 
mettre au voyageur d'assister aux cérémonies pittoresques du carème por- 
tugais. Tout ce faste religieux et les sermons prêchés dans les églises dont, 
de son propre aveu, il ne comprenait pas un mot, l'ont tellement effrayé, 
qu'il publia de pieuses observations (2) l’année après « pour exciter les 
protestants anglais (3). » 

Mais vers 1750 les Anglais de quelque importance sont de plus en plus 
nombreux à visiter Lisbonne. Le climat doux, le beau soleil, les brises 
salées, qui font de Lisbonne un endroit si agréable en toute saison, COM- 
mençaient à attirer l'attention des malades anglais et celle de leurs méde- 
cins. C’élaient surtout à ceux qui souffraient des poumons qu’on recom- 
mandait la côte portugaise, et il devint bientôt tout à fait à la mode pour les 
tubereuleux de bonne famille d’y aller mourir. Peterborough qu'on y 
expédia agonisant en 1735 expira six semaines après son arrivée. Le doc- 
teur Doddridge mourut à Lisbonne en 1751 et fut le premier Anglais connu 
dans le monde des lettres à être enterré sous les beaux cyprès du peiit 
cimetière protestant. L’illustre auteur de Tom Jones l’y suivit de près. Les 
savantes recherches d’Austin Dobson nous apprennent beaucoup sur le 
Journal of a Voyage to Lisbon (4), que des amis de Fielding publièrent après 
sa mort; elles nous renseignent surtout sur les quelques semaines qu'il 
passa aux bords du Tage. Fielding ne savait pas grand’chose du portugais 
et, avant sa fin, il eut juste le temps d'apprendre à mal écrire les noms et 
de terminer la dernière lettre, que nous possédons de lui, avec un brin de 
phrase portugaise (5). 

Donc, les Anglais trouvèrent une utilité nouvelle au Portugal. Il leur ser- 
vait déjà comme base navale et militaire; déjà les industriels anglais s’y 


(1) Londres, 1761. Dans la lettre 4, l’auteur cite les opinions sur le Saint Office 
du père Vieira, qu'il aurait copiées lui-même dans un manuscrit qui appartenait aux 
rères Barbosa. Pour ce qui concerne la mauvaise renommée de l’Inquisition portu- 
gaise, cf. Voltaire, Candide, chapitres V et VI (1759) et Sterne, Tristram Shandy, 
livre II, chap. 17 (1760-67). 

(2) A Brief Account of some Lent and other Extraordinary Processions and Eccle- 
siastical Enterlainments seen last year at Lisbon. In Four Letters to an English Friend 
Londres, 1755, 1768 et 1851. \ 

(3) Op. cit., préface. 

(4) Voir The Journal of a Voyage to Lisbon, édité par Austin Dobson, Londres 
1907, et son mélange littéraire, At Prior Park, 3° édition, Londres, 1925. l 

6) D'un ami anglais à Lisbonne Fielding écrivait : « He hath a little Kintor 
[quinta] or Villa at a place called Jonkera [Junqueira]| 2 miles from Lisbon and near 


Belleisle {Belem] . » Il termina sa dernière lettre : « God bless you and yrs, H. Fielding 
mil annos, etc. » + 
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enrichissaient en échangeant leurs produits fabriqués contre l'or et les dia- 
mants du Brésil, leurs lainages contre les généreux vins du Douro. Main- 
tenant ils y envoyaient leurs malades. Et cependant ils continuaient à 
l’ignorer relativement. C’est que le Portugal était petit et assez tranquille. 
Cramponné le long de l'Espagne, il se confondait facilement dans l'esprit des 
gens avec son voisin plus grand. Les Portugais ne pouvaient faire parler 
d’eux. Il leur fallait une réclame et cette réclame ils l’eurent sous la forme 
terrible et foudroyante du tremblement de terre, qui, le 4* novembre 1755, 
ébranla l’Extremadure portugais, ensevelit environ 10,000 des habitants de 
Lisbonne sous les ruines de leur capitale, et inspira de ce fait un bon 
nombre des gratte-papiers de l’Europe. 


IE 


CAMOENS ET LES VISITEURS D'UNE TERRE QUI TREMBLE 


(1755-1796) 


Les nouvelles du cataclysme arrivèrent en Angleterre avant la fin de 
novembre, et provoquèrent aussitôt une véritable explosion de sympathie 
populaire. Tout, à cette date, semble démontrer que le Portugal et les Por- 
tugais jouissaient d’une certaine estime chez les Anglais d’une culture 
moyenne. La légende, — malheureusement trop vraie, — d’un pays déchu 
et dégénéré, légende que les voyageurs anglais allaient édifier, n’existait pas 
encore. Le long règne de Jean V (1707-1750) avait quelque chose de somp- 
tueux qui cachait, par les restes d’un apparat grandiose, toute la pourriture 
intérieure et pouvait captiver le respect sinon l’admiration des étrangers qui 
voyageaient au Poriugal pendant la première moitié du xvnre siècle. La guerre 
de Sept Ans n’était pas encore venue troubler par des discussions partois 
assez vives l'entente cordiale entre les deux pays. On considérait le Portugal 
comme un allié docile et estimable, et le Portugais comme un honnête 
homme pour le moment. Nous nous sommes rapportés à Æobinson Crusoe 
et à Gulliver’s Travels pour des renseignements sur la connaissance de la 
langue portugaise en Angleterre ; or, ces deux précieux documents littéraires 
renferment précisément des observations fort à propos sur cette autre ques- 
tion. Dans ces deux romans, la générosité, le désintéressement, la parfaite 
loyauté sont personnifiées par un capitaine portugais. C’est lui qui trans- 
porte Crusoé au Brésil gratuitement et qui lui envoie de Lisbonne l'argent 
dont il a besoin pour s'établir là-bas. C’est ce même personnage, sous un 
autre nom, que Gulliver rencontre tout à fait à la fin de ses aventures, au 
moment où son dégoût pour le genre humain est le plus outré, et ce Portu- 
gais, « une personne très courloise et généreuse », le transporte, lui aussi, 
gratuitement, el par son caractère franc et ouvert le réconcilie jusqu’à un 
certain point avec l'humanité. Defoe savait bien ce qu'il disait, car il avait 
trafiqué au Portugal, «peddled into Portugal », comme dit un de ses contem- 


CAMOENS ET LES VISITEURS D'UNE TERRE QUI TREMBLE. 34 


porains (1), dans ses années de jeunesse, entre 1678 et 1683, et il avait 
certainement connu son capitaine. Swift, qui commença son roman l’année 
après la publication de celui de Defoe, ne faisait que suivre dans la même 
tradition (2). Et, après lui, des voyageurs comme Udal ap Rhys (3), qui 
visita le Portugal peu de temps avant le tremblement de terre et qui se 
montre plein de bienveillance pour les hommes et surtout pour les femmes 
de ce pays, continuèrent dans la même voie. Il est vrai que le géographe 
Gordon disait déjà en 1750. « Prenez un de leurs voisins, un Espagnol, et 
dépouillez-le de toutes ses bonnes qualités. La personne qui en reste vous 
fera un Portugais pur (4). » C'était un lieu commun qu’on ailait répéter à 
satiété plus lard, mais il ne représentait pas l'opinion en 1755. Sauf les bra- 
vaches du port de Londres qui jetaient des pierres aux matelots portugais 
par une xénophobie de principe, les Anglais respectaient les Portugais et 
apprirent les nouvelles du bouleversement titanique avec un regret sincère. 
Inspiré par le ministère, le vieux roi Georges II envoya un message spé- 
cial au parlement pour cbtenir un crédit de cent mille livres sterling, et cet 
argent, qu'on vota à l’unanimité, fut affecté par les autorités à des objets. 
de première nécessité expédiés en toute hâte aux malheureuses victimes de 
Lisbonne. Le gouvernement portugais, qui avaii refusé avee fierté l’assis- 
tance pécunaire offerte par la France et l'Espagne, accepta le don de son allié. 
Même avant la fin de l’année, c’est-à-dire avant deconnaître l’étendue et 
les véritables détails du désastre, les poètes de troisième ordre rivalisaient 
déjà pour déplorer la catastrophe qui avait ruiné le riche entrepôt mercan- 
tile et le sanatorium favori de tant de malades anglais. Les résulials funestes 
de cette tragédie du point de vue anglais sont solennellement décrits, par 
exemple, dans ces vers qu'on vendait dans la rue pour « sixpence »: 


From every Port there Merchants flocked for Wealth, 
Poor, pining Patients thither flew for Health : 

In vain the lungs decay’d their Tone resume, 

In vain the cheek regains its faded Bloom. 


(1) Oldmixon, cité par Waïtcr Savage Landor. 

(2) Cf. Robinson Crusoe, éd. cit., p. 19 : « He {le capitaine portugais] told me:he 
would take nothing from me, but that all I had should be delivered safe to me, when 
I came to the Brazils.. As he was charitable in this proposal, so he was just in the 
performance to a tittle. » Et Gulliver's Travels, éd. cit., p. 297 : « The honest Portu- 
guese.. spoke to me with great humanity, and said they were sure their Captain 
would carry me gratis to Lisbon. . His name was Pedro de Mendez, he was a very 
courteous and generous person. » 

(3) An Account of the Most Remarkable Places and Curiosities in Spain and Por- 
tugal, Londres, 1749. Farinelli suggère que ce nom gallois eache la personnalité du 
célèbre voyageur Uvedale Price. Voir Viajes por Espana y Portugal desde la edad 
media hasta el siglo XX, Madrid, 1921. 

(4) Geography Anatomized or the Geographical Grammar, p. 144. 
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Of what avail are now those wholsesome Skies ? 
For what the Air restores, the Earth destroys; 
And those whom for another Fate prepared, 
The short Catarrh and wheezing Asthma spar’d : 
Like fatted Victims drest with Garlands gay, 
The general Consumption sweeps away (4). 


Naturellement on n'oublie pas de louer la générosité nationale : 


… When lo, Britannia stretching forth her hand, 
With kind supply relieves the famish’d Land (2). 


Bientôt, les premiers survivants anglais arrivèrent, entre autres Lord 
Drumlanrrig, fils de la fameuse Kitty, chantée par Prior. On l’avait envoyé 
à Lisbonne tuberculeux, et il échappa aux terreurs du tremblement de terre 
pour mourir en Angleterre, bientôt après, d’une crise de nerfs provoquée par 
l'émotion (3). Le public apprit les noms des victimes, ceux de l’ambassadeur 
d'Espagne, d’un fils de Louis Racine, et de quelques-uns des membres les 
plus respectés du comptoir anglais. On imprima les récits de témoins ocu- 
laires, et vers le commencement de 1756, les pages de périodiques comme 
le Gentleman's Magazine en sont jonchées. Quelques-uns de ces récits témoi- 
gnent d’un vrai mérite littéraire, et ceux-ci trouvèrent une place dans diffé- 
rents recueils, scientifiques ou populaires, qu’on continua à publier jusqu’à 
la fin du siècle (4). Malgré toutes ces preuves évidentes, certains Anglais 
relusaient d'y croire avec obstination, tellement les dimensions de la catas- 
trophe dépassaient tout ce qu’un esprit raisonnable du xvi* siècle pouvait 
imaginer. Ainsi Mrs. Thrale, devenue Mrs. Piozzi, nous raconte que son grand 
ami, le docteur Samuel Johnson, refusa nettement pendant six mois d’en 
croire un seul mot (5). 

On discutait le désastre à lous les points de vue: pittoresque, politique, 
et mème philosophique et religieux. L'événement n’avait-il pas troublé l’âme 
du jeune Gœæthe et provoqué une controverse entre Voltaire et Rousseau ? 
Naturellement, la mentalité protestante ne larda pas à profiter d’une si belle 
occasion. Lorsqu'on porta les nouvelles du tremblement de terre à George 


(1) À Poem on the Earthquake at Lisbon, Londres, 1755, p. 8. 

(2) Ibid., p. 10. 

(3) Voir Fielding, The Journal of a Voyage to Lisbon, parmi les observations de 
l'éditeur, Austin Dobson. 

(4) Celui de M. Braddock, par exemple, publié par Charles Davy dans ses Letters. 
upon Subjects of Literature, Londres, 1788, et un autre du Dr Walfall, publié dans 
Philosophical Transactions, t. XLIV, p. 398, cité par Théophilo Braga, À Arcadia 
Lusitana, Porto, 1899, p. 73. 

(5) Anecdotes of Doctor Johnson. 
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Whitefield, il énonça de pieuses réflexions sur la ville sacrilège qu'il avait 
visitée si peu de temps avant, et que la vengeance du ciel avait si cruelle- 
ment frappée. D'autres n’ont pas manqué d'écrire aux journaux pour attirer 
l'attention publique sur le miracle providentiel de la préservation d’un si 
grand nombre de protestants à Lisbonne. Les Anglais avaient péri comme 
les autres, d’ailleurs, ‘et ces braves correspondants oubliaient, sans douie, 
que la police de Pombal avait été obligée de ‘pendre une bande de marins 
anglais, excellents protestants au demeurant, qui se livraient au pillage 
dans la ville en ruines. Mais le plus acharné de tous ces moralistes et cer- 
tainement le plus habile était un Portugais, le chevalier d’Oliveira, qui 
s'était réfugié en Angleterre pour éviter des démêlés avec le Saint Office, et 
qui publia à Londres, en 1756, son Discours pathétique adressé au roi 
Joseph. II parut en français et en anglais et procura à son auteur l’honneur 
d'être brûlé en effigie dans l’auto-da-fé de septembre 1761 (1). 

Le souvenir du tremblement de terre s’est conservé longtemps dans tous 
les milieux de la société anglaise. Son anniversaire en 1756 vit naître 
d’autres effusions poétiques, qui célébraient la ville ressuscitée et l'effort du 
marquis de Pombal (2). Même plusieurs années après, on se servait du sujet 
pour dorer la pilule de la doctrine, comme dans le cas des Letters on Diffe- 
rent Subjects in four Volumes ; amongst which are interspers’d the Adven- 
tures of Alphonso after the Destruction of Lisbon. By the Author of the Un- 
fortunate Mother’s Advice to her Absent Daughter. L'auteur de l'ouvrage qui 
porte un titre si délicieux — il s’agit vraisemblablement de Mrs. D. Pen- 
nington — y écrit de sages conseils sur tous les sujets possibles, de l’allai- 
tement des enfants jusqu’à la philosophie de Locke, et lorsqu'il sent que le 
lecteur pourrait s'endormir, il se hâte d’intercaler quelques pages sur les 
aventures fantaisistes d’un Portugais pendant le tremblement de terre de 
Lisbonne (3). 

Nous pouvons dire que 1755 est la date à laquelle le Portugal et les Por- 
tugais entrent dans la littérature anglaise, du moins comme valeur journa- 
listique. Le tremblement de terre les a présentés au public anglais d’une 
manière saisissante ; la suite des événements les maintiendra constamment 
sous leurs yeux. Car après, c’est le complot contre le roi Joseph que l’on dis- 
cute, et l’exécution atroce des prétendus régicides; puis l'expulsion des 
jésuites et le supplice du père Malagrida ; enfin la chute du marquis de Pombal 
et les divers jugements sur son ministère. Pendant un siècle, l'Angleterre res- 


(1) Réédité par le Dr Joaquim de Carvalho, Coïmbre, 1922. Le titre dans l’édi- 
tion anglaise de 1756 était: À Pathetic Discourse on the Present Calamities 0] Portugal. 

(2) Lisbon Restored, À Vision (On the First of November, 1756). Addressed to the 
Sons of Commerce with an Ode to Britanria found among the papers of a Portuguese 
Gentleman lately deceased. Londres, 1757. 

(3) Deuxième éd., Londres, 1767. 
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tera définitivement au courant de tout ce qui se passe au Portugal. De la 
familiarité relative avec le pays même à la connaissance de sa littérature, il 
n'y avait qu'un pas, mais un pas qui pouvait être infranchissable. Cela 
dépendait de beaucoup de choses, du milieu surtout, de ce que l’on appelle 
en bactériologie le « terrain », et qui est aussi indispensable aux transplan- 
tations littéraires que microbiologiques. Or, les esprits anglais se dirigaient 
justement vers des horizons plus vastes, vers un nouveau cosmopolisme. 
1750, l’année de la publication de l'Étégie de Gray, n'est-ce pas une date 
capitale dans l’histoire de la littérature anglaise ? Le pseudo-classicisme de 
Pope mourait ; le romantisme allait naître. En attendant, la nouvelle géné- 
ration des préromantiques travaillait autour du noyau formé par le groupe 
de Samuel Johnson. 

On s’est beaucoup trompé à l'égard du caractère de ce grand homme. 
Parce qu’il préférait la monarchie à l’oligarchie, les historiens whigs du 
xix° siècle l’ont traité de vieux réactionnaire. On a souligné son opposition 
à la révolution américaine pour oublier qu’un des premiers de son époque 
il demandait l’abolition de l'esclavage. Et parce que ses essais dans le 
Rambler ne sont pas écrits à la manière d’un romancier du xx° siècle, on 
parle volontiers de la lourdeur de son style sans se soucier du fait qu'il 
sauva la prose anglaise de l’anémie. C'était surtout un grand curieux; il 
voulait savoir. Les gens de son entourage sont semblables en ceci que ce 
sont tous des novateurs ; il suffit de nommer Garrick, Goldsmith, Reynolds. 
Johnson aïmait à grouper autour de lui des gens qui pouvaient le rensei- 
gner. Ainsi, il s’en rapportaït à Boswell pour les informations sur la Corse, 
à Baretti pour l'Italie. Les civilisations latines l’intéressaient beaucoup, et 
il était un grand hispanisant dans le sens plus large et plus complet que le 
xvini® siècle donnait à ce mot. En eflet, si nous voulons nous restreindre 
à la seule question de La pénétration de la littérature portugaise en Angjle- 
terre à cette époque, nous rencontrerons les traces du cénacle de Johnson 
à tous moments. I1 semble que le bon docteur et ses collaborateurs y soient 
liés par une sorte de fatalité. Ce sont eux qui entreprennent et mènent 
à bout deux affaires importantes, un premier voyage littéraire au Portugal 
et une traduction de grande envergure des Lusiades. 

Les relations du groupe de Johnson et de Johnson lui-même avec le 
Portugal Gatent de bien avant le tremblement de terre. C'est en 1735 que 
celui-ci, jeune et pauvre, publia son premier livre, qui était une traduction 
du Voyage en Abyssinie du missionnaire portugais, Jeronimo Lobo. Cette 
traduction, il est vrai, était faite sur celle du Français, Le Grand (4), mais 


(1) La traduction de Le Grand fut publiée à Paris en 1728 sous le titre : Voyage 
historique d A byssinie du R. P. Jérôme Lobo. . 
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Johnson démontra par sa préface qu'il avait lu autour de son sujet, el 
qu'il se rendait compte, par exemple, des interpellations et des additions 
que Le Grand avait prises dans les récits d’autres voyageurs, notamment 
dans celui de l'Espagnol, Frey Luis Urreta. II connaissait surtout les œuvres 
quelquelois prétentieuses des contemporains de Lobo, ce qui le pousse à 
louer par contraste « la narration modeste. et sans affectation du Portu- 
gais ». L'année d’après, le jeune David Garriek et son frère cadet sont venus 
s'établir à Edial comme élèves de Johnson. Hs venaient directement de 
Lisbonne, où ils avaient passé quelques années chez un oncle, exportateur 
de vins. C’est vraisemblablement vers 4745 que Johnson eut l'idée de tra- 
duire les Lusiades. Nous ne savons pas pendant combien de temps il chérit 
ce projet, mais quand Mickle le réalisa un quart de siècle plus tard, il 
l'avait déjà suggéré à Goldsmith depuis longtemps (1). En 1749, Sir Joshua 
Reynolds, un autre ami de Johnson, est resté quelque temps à Lisbonne 
alors qu'il se rendait en Italie avec l’amiral Keppel (2). Pendant les années 
suivantes, le jeune Richard Cumberland, futur auteur de pièces à grand 
succès comme The West Indian, un des triomphes de Garrick, passait les 
beures de loisir que lui laissait son emploi de secrétaire de Lord Halifax 
à rassembler les matériaux pour un poème épique sur l’histoire de 
l'Inde (3). Il ne l’a jamais terminé, mais les quelques centaines de vers 
qu’il composa se rapportent aux découvertes des Portugais et trahissent 
une préoccupation évidente à légard des Zusiades de Camoëns. Le 
Rasselas de Johnson parut en 1759 Que le titre même et une grande 
partie de l’ingénieuse mise en scène fussent tirés du Voyage en Abyssinie, 
tous ses contemporains le savaient, quoiqu'on Fait un peu oublié de nos 
jours. Cette fameuse description de la « vallée heureuse » qu'on signale 
si volontiers comme quelque chose de nouveau, dans la littérature anglaise, 
comme un pas définitif vers le style romantique, c'est du pur Lobo. En 
17614 l’évêque Percy qui ne pénétra que plus tard dans lintimité de 
Johnson et qui n’avait pas encore publié ses Æeliques, s’intéressait à la 
littérature de l’Extrême-Orient. Son premier livre fut une traduction 
d’une nouvelle chinoise qu'il fit par l'intermédiaire d’une version portu- 
gaise en manuscrit (4). Deux ans plus tard ce fut David Mallet qui fit 
jouer sa tragédie Ælvra, qui n’était qu'une adaptation de l’Znès de Castro 
de Houdard de la Motte (5). D'ailleurs Mallet n’a pas cherché à cacher les 


‘1) Johnson aimait à raconter l’histoire de son ancien projet à Mickle. Voir Euro- 
pean Magazine, 1789. 

(2) Voir A.-L. Baldry, Sir Joshua Reynolds. | 

(3) Ces vers sont cités dans : Memoirs of Richard Cumberland written by himself, 
Londres, 1806, p. 128 et suivantes. : 

(4) Hau Kiou Chouan, or the Pleasing History, Londres, 1761. | | 

(5) La pièce française fut jouée à Paris en 1723 et souleva alors une discussion 
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sources de sa pièce, comme en témoignent ces vers qu’il inséra dans son 
prologue : 

His scenes tonight no feigned adventure bring; 

If tears shall flow, from real ills they spring. 

What Lisbon trembling saw and trulÿy mourned; 

What her first muse in epic strains adorned; 

What Paris next bedew’d with copious tears, 

Now to the Sons of Britain late appears. 


Elvira marque la fin d’une étape; dorénavant la France disparaît comme 
intermédiaire entre l’Angleterre et le Portugal. 

Nous nous sommes embarqués sur cette petite excursion d'ordre chro- 
nologique pour montrer comment tous ces auteurs se rencontrent, pour des 
raisons bien diverses, peut-être, mais sur un champ commun. Il ne faut pas 
exagérer l'importance de ces contacts, qui étaient souvent purement for- 
tuits; ils servent à tracer le fond du mouvement littéraire qui se dessine. 
Ce sont ces mêmes gens qui accueilleront avec tant d’enthousiasme les 
Voyages de Baretti et la traduction des Lusiades de Mickle. 

C’est en 1760 que Giuseppe Baretti, voulant visiter les siens en Italie, se 
vit obligé de faire un grand détour parce que les hostilités entre l’Angleterre 
et la France lui barraient la route directe. Il était déjà, à cette époque, le 
protégé de Johnson, qui voyait dans cet itinéraire prolongé de son jeune 
ami une excellente occasion d'obtenir sur la péninsule les renseignements 
précis qu'il désirait depuis longtemps. Il rêvait le récit de voyage idéal que 
Baretti, grâce à sa tutelle, allait écrire, et il se mit tout de suite à l’endoc- 
triner (4). 

Dans la préface de son célèbre Journey from London to Genoa, through 
England, Portugal, Spain and France (2), Baretti n'hésite pas à rendre 
hommage au vrai instigateur. « C’est lui [Johnson], dit-il, qui m’a exhorté à 
écrire tous les jours, et sans omettre les détails les plus minutieux; c’est lui 
qui m'a indiqué les sujets les plus aptes à intéresser et à plaire au futur 
lecteur. Ce sont ses injonctions que je me suis efforcé de suivre au pied de la 
lettre. » Nous n'avons pas de peine à le croire, tellement le style et la philo- 
sophie johnsoniens s’étalent dans les pages de Baretti et nous avons vraiment 
l'impression que c’est le grand docteur lui-mème qui voyage au Portugal 


assez mouvementée. Voltaire dit que tout le monde la trouvait « mauvaise et très 
touchante ». Voir sa lettre à Mme la Présidente de Bernières d’avril 1723. Lors de la 
présentation de la pièce de Mallet, on discutait aussi le pour et le contre en Angleterre. 
James Boswell débuta dans les lettres avec ses Critical Strictures on Mallets Elvira. 
(1) Voir Lacy Collison-Morley, Giuseppe Baretti with an account of his literary 
friendships and feuds, etc., Londres, 1909, p. 113 et suiv. 
(2) Londres, 1770. 
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sous le masque de son disciple. Celui-ci se ;donna beaucoup de peine pour 
accomplir sa tâche aussi consciencieusement que possible et dans une lettre 
sur sa préparation linguistique, qu’il écrivit à un ami à bord du bateau qui 
l’'emmenait au Portugal, il dit: « J’étudie le portugais comme un dragon (1). » 
D'ailleurs il possédait déjà des connaissances sur la langue, et même sur la 
littérature, car en 1753 il avait publié une dissertation sur la poésie italienne 
qui est une atlaque à fond dirigée contre l’Æssai de Voltaire, et dans laquelle 
il ne s’est pas contenté de défendre les chers auteurs de sa patrie, mais 
dénonçail aussi avec vigueur le chapitre sur Camoëns (2). C’est donc avec 
des notions estimables sur la littérature portugaise et muni du portugais qu’il 
avail soigneusement repassé à bord, que Bareiti débarqua à Lisbonne. 

Il demeura environ six semaines au Portugal et — avouons-le tout de 
suite — il y fut un peu déçu. Par les suites du tremblement de terre la capi- 
tale présentait l’aspect d’une ville en ruines. Plus grave encore pour le but de 
son voyage, le cataclysme avait détruit des bibliothèques tout entières et 
les livres étaient devenus excessivement rares, au point, dit-il, « qu’un livre 
portugais de quelque valeur estmaintenant aussi cher qu’un rubis (3) ». Pour 
se renseigner sur les lettres, il entreprit un pèlerinage littéraire à Mafra, où 
il passa quatre heures à classifier les livres dans la Bibliothèque Royale. 
Quatre heures, c’est peu de temps et heureusement Baretti le reconnaissait 
volontiers, mais pour compléter ce qu'il savait déjà il ne sut pas se mettre en 
relations avec des Portugais et préféra s'informer auprès des Italiens ses 
compatriotes établis à Lisbonne. Ce procédé risquait fort de fausser ses juge- 
ments par des comparaisons injustes. Par exemple, lorsque des moines jila- 
liens louent les sermons d’Antonio Vieira devant lui, il se méfie immédiate- 
ment parce qu'il estime par principe que les moines italiens n’ont pas de 
goût, et il n’est content que quand il a trouvé un mauvais passage dans 
Vieira pour appuyer l’idée qu’il s’en est fait d'avance. Lui dit-on qu'il y a une 
traduction de Métastase en portugais, il en tire la conclusion que les Portu- 
gais doivent être aussi dépravés que les gondoliers de Venise, et que sa bête 
noire Goldoni ferait leurs délices. À la longue, cette suite d’idées s'empare 
complètement de son esprit et il pousse les choses si loin qu’il compare «les 
auteurs portugais les plus célèbres » aux Italiens du seccolo cattivo. Il se 
consolera en répétant que « la science portugaise n’a jamais été à la mode 
nulle part et probablement ne le sera jamais ». Il ne veut dire du bien que 
d’Osorio et de Camoëns, et il quitte enfin le Portugal en citant des vers de 


(1) Journey from:London to Genoa, lettre 17. 

(2) ‘A Dissertation upon the Italian Poetry, in which are interspers’d some remarks 
ou wir Voltaire’s Essay on the Epic Poets. Voir aussi E. Teza, Giudizi del Baretti e del 
Voltaire sopra alcuni versi dei Lusiadas, Livourne, 1899. Baretti ignorait que Voltaire 
avait rectifié beaucoup de ses erreurs dans l’édition française de son Essai (1733). ; 

(3) À Journey from London to Genoa, lettre 29. 
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celui-ci (4). Il le quitte aussi avec quelques remords. « Je répéte, dit-il, que 
je voudrais bien avoir le loisir d'examiner l’érudition de ce pays pendant 
quelques mois (2). » 

Les résultats de l’investigation de Baretti peuvent sembler d’abord assez 
peu favorables à la diffusion de Ja littérature portugaise en Angleterre. Or, 
l'importance de l’œuvre du voyageur ilalien ne réside pas dans ses jugements 
erronés mais dans l’ensemble de son travail. [l rapporta une quantité de 
noms d'auteurs et de titres d'ouvrages que ses lecteurs anglais, accoutumés 
à n’entendre parler que du seul Camoëns, devaient ignorer, et l'ensemble 
était écrit avec tant de verve et une telle abondance d’anecdotes amusantes 
sur l’état d'esprit du pays qu’il était propre à inspirer une très vive curiosité 
chez le lecteur (3). 

D'ailleurs, si nous nous attendions à quelque chose de mieux, Johnson, 
lui, en étaitravi. Lorsque Baretti arriva à Milan, il lui écrivit : « J'espère que 
vous avez soin de tenir un journal très exact et d’enregistrer tous les événe- 
ments et toutes les observations ; car ieï vos amis s’aftendent à un récit de 
voyage tel qu’on n’en voit pas souvent. Les lettres que vous nous avez 
envoyées de Lisbonne sont de bons échantillons (4). » Hélas ! les amis de 
Londres allaient attendre dix ans la publication en anglais de ce récit de 
voyage exceptionnel. Barelti en commença le publication en italien 
presque aussitôt, mais quelques observations um peu trop libérales sur le 
marquis de Pombal provoquèrent la colère des représentants diplomatiques 
du Portugal en ltalie, qui firent intervenir la censure. Après quelques années 
de vaines tentalives, l’auteur exaspéré voulait retourner en Angleterre sur un 
bateau qui allaït faire eseale à Lisbonne, mais le consul portugais à Gênes 
lui refusa un visa et, pince-sans-rire, le menaça du sort de Malagrida si 
jamais on le trouva sur le territoire du roi Dom Jozé. On comprend que 
lorsqu'il arriva en Angleterre, il ne voulut plus entendre parler de voyage 
pendant quelque temps. Pourtant en 1768-1769 de louables serupules d’exae- 
titude le poussent à faire un voyage de révision en Espagne, mais, homme 
prudent, il n’ose franchir la Guadiana. Enfin, en 1770, l'édition anglaise de 
son livre parut, et Johnson, heureux parrain, écrivit tout de suite à 
Mrs. Thrale : « Jesuis certain que le livre de Baretti plaira à vous tous. Je ne 
sais si le monde a jamais vu de tels Voyages (5). » Eneîfet Barettieut un beau 


(1) Op: cit, Iettre 33: . 

(2) Ses critiques sur la littérature portugaise se trouvent dans la lettre 29. 

(3) Pour lestime qu'ont les Italiens pour le Voyage.de Baretti voir Alexandru 
due La Spagna ed il Portogalo nella visione dei Romantici Italiani, Rome 1920, 
p. L] 

(4) Boswell, Lije of Johnson (éd. George Birkbeck Hill, Oxford, 1887), t. LE, p. 363. 

(5) Letters of Samuel Johnson (éd. de George Birkbeck Hill), Oxford, 1892, t. i 
p. 165, Johnson à Mrs. Thrale, 20 juillet 1770. É 
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_suocès (1) ; pour s'opposer au chœur d'approbation universelle, il n'y eut que 
_ des voix solitaires comme celle de William Savard, qui disait : « Qui est-ce 
qui peut lire les Voyages d'un type qui ne dit jamais un mot de vrai (2) ?» 
Mais déjà à cette date un autre travail prenait place sur les tréteaux. 
Gette traduction des Zusiades, que Johnson avait rêvée un quart de siècle 
plus tôt, qu'il avait proposée à Goldsmith, allait se réaliser enfin, grâce aux 
ambitions de William Julius Mickle. Si ses contemporains l'ont respecté 
comme poète, ils nous ont pourtant laissé un portrait intellectuel du traduc- 
teur écossais qui est peu séduisant (3). Né dans une famille « très respec- 
table, » il consacra quelques années de sa jeunesse à l'administration d’une 
brasserie. Puis en 1753 il fut attiré par cette grand'route de Londres, que 
Johnson humoriste appelait le plus beau prospect qu’un Écossais pût avoir. 
Là, il réussit avec beaucoup de ténacité à pénétrer dans le monde littéraire, 
mais ce lui pour se quereller bientôt avec tout le monde; avec son protec- 
teur lord Lyitleton, d’abord, parce que celui-ci avait osé critiquer ses vers 
avec un peu trop de franchise ; avec Garrick ensuite, parce que le grand 
acteur refusait de monter son Siege of Marseilles. Il avait une si grande 
aversion pour la philosophie déiste qu'il ne} pouvait pas maîtriser son agita- 
_ tion nerveuse si quelqu'un prononçait devant lui le nom de David Hume ou 
celui de Voltaire. Il connut Johnson environ cinq ans après son arrivée à 
 Londreset, par lui, il fréquenta deltemps en temps les gens de son entourage. 
Parmi ceux-ci était John Hoole, qui étaïten train de se créer une belle renom- 
mée par ses traductions des cheîs-d’œuvre épiques de l'Italie. Sa traduction 
de la Jérusalem délivrée du Tasse avait paru en 1763 précédée d’une préface 
de Johnson, et, en 1770, il achevait le Aoland furieux de l'Arioste. Or, Hoole à 
ce moment avait une assez belle positionfdans la Compagnie des Indes orien- 
tales, et Mickle, dégoûté de Grub Street,enambitionnait unesemblable. C’est 
ainsi qu'il songeait en parfait arriviste à faire, lui aussi, quelque chose qui 
attirerait l’attention des dirigeants de celte puissante compagnie, el qui, en 
même temps, lui gagnerait une répulation parmi les gens de lettres. A l’âge 
de dix-sept ans il avait lu le grand poème de Camoëns dans la traduction en 
prose française de Duperron de Castera. Connaissant le sujel des Lusiades, 
il imagima peu à peuiune manière ingénieuse d’encadrer une traduction 
anglaise entre des essais explicatifs, de façon à présenter son poème à la fois 
comme une leçon morale et comme un éloge {du régime monopolisie que ses 
compatriotes avaient établifaux Indes. Dans ce dessein, il se retira à Forrest 
(1) Le Gentlemans Magazine publia pendant quelques mois des extraits anecdo- 
tiques de la parbie/portugaise avec des commentaires élogieux (t. 40). 
(2) Diary and Letters of Mudameid’Arblay (64 {Charlotte Barrett), Londres et:New- 
Work, 1904,:t. I, p. 248. 
(3) Lalmeïlleure biographie delMicklelest celle de.J. Ireland dans l'édition posthume 
Poems and a Tragedy by William Julius Mickle, Londres, s. d. (1794). 
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Hill près d’Oxtord, apprit le portugais, et put publier en 17714 un échantillon 
de sa traduction dans le Gentleman’s Magazine à litre de ballon d'essai. Cette 
tentative modeste fut assez bien accueillie par les critiques et Mickle retourna 
à sa tâche, qu'il termina seulement en 1776. 

C'était l'œuvre de toute une génération qu’il présenta au public anglais à 
cette date. Hoole, Boswell, Goldsmith, tous les écrivains les plus importants 
du cénacle de Johnson, y compris Johnson lui-même, l’avaient aidé (1). Des 
Portugais de la colonie de Londres lui avaient aussi fourni des renseigne- 
ments, en particulier un certain Magellan, qui était, selon Mickle, le des- 
cendant de l’illustre navigateur. De même les notes volumineuses au bas des 
pages sur des questions d’hisloire portugaise avaient été compilées par le 
docteur Crowe d'Oxford (2). Le vrai effort de Mickle lui-même se trouve 
concentré dans cette formidable introduction d'environ cent cinquante 
pages, et il aurait certainement voulu qu’on l’examinât: avant la traduction 
du poème. C'était là une si belle occasion de développer sa thèse et de dire 
du mal, en passant, des déistes ses adversaires. Il entendait d’abord présenter 
les Lusiades au public anglais comme «le poème épique du commerce » et 
les Portugais comme les rénovateurs de l'esprit commercial dans l’Europe 
moderne. Le poète Thompson avait déjà envisagé cette question en partie 
dans des vers que Mickle a cités : 


With such mad seas the daring Gama fought 

For many a day, and many a dreadful night 
Incessant labouring round the stormy cape, 

By bold ambition led and bolder thirst 

For gold (3). For then from ancient gloom emerg’d 
The rising world of trade : the genius, then, 

Of navigation, that in hopeless sloth 

Had slumbered on the vast Atlantic deep 

For idle ages, startling heard at last 

The Lusitanian prince, who, heaven-inspired, 


(1) « To the friendship of Mr. Hoole, the elegant translator of Tasso, he is particu- 
larily indebted.jTo James Boswell, Esq. he confesses many obligations. And while thushe 
recollects with pleasure the names of many gentlemen from whom he has received assis- 
tance or encouragement, he is happy to be enabled to add Dr. Johnson to the number 
of those, whose kindness for the man, and good wishes for the translation, call for his 
sincerest gratitude. Nor must a tribute to the memory;of Dr. Goldsmith be neglected. 
He saw a part of this version ; but he cannot now receive the thanks of the translator. » 
Mickle, Lusiad, intro, p. cecxxxtr et suiv. (3° éd.) 

(2) Elles sont tirées en grande partie de j’histoire de Jeronimo Osorio, De Rebus 
Emmanuelis Gestis, que l’architecte James Gibbs avait traduite en anglais en 1752 
sous le titre The History of the Portuguese during the reign of Emmanuel. 

(3) Mickle s’est prudemment abstenu de citer les mots «and bolder thirst for gold » 
pour ne pas offenser la Compagnie des Indes. 
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To love of useful glory rous’d mankind, 
And in unbounded commerce mixt the world (1). 


Puis Mickle attaqua l'abbé Raynal, qui avait osé nier le rôle civilisateur du 
commerce, mais il le fil avec une douceur inusitée, car il se souvenait, peut- 
être, que Johnson partageait les opinions de Raynal et qu'il lui avait dit 
certain jour : « Le monde aurait été plus heureux, monsieur, si votre héros 
Gama, le prince Henri de Portugal et Christophe Colomb n'étaient jamais 
nés ou que leurs projets ne se fussent pas réalisés (2). » Johnson ne pardon- 
nait pas à Henri le Navigateur d’avoir été le premier Européen à envoyer des 
négriers sur la côte africaine. À l'attaque contre Raynal succéda une autre 
attaque contre l’impie Adam Smith, qui avait critiqué le système monopo- 
liste aux Indes (3). Cette controverse s’est imposée d’autant plus que Mickle, 
par un savant jeu de contrastes, avait su glorifier le régime anglais aux 
Indes aux dépens de celui des Portugais, dont il dépeignit la décadence sous 
les couleurs les plus vives. Et Camoëns ? Est-ce qu’on s’est occupé de lui 
dans tout ceci ? Il y a bien une quinzaine de pages dans lesquelles le traduc- 
teur déchaîne sa fureur contre les erreurs que Voltaire avait commises dans 
son Æssai, contre « la plate, rude et prosaïque traduction de Fanshawe (4) », 
el contre les jugements et les sentiments personnels de Duperron de Castera. 
Ajoutons qu'il y a une petite biographie très froide et une courte apologie 
formelle où il défend la confusion entre les deux merveilleux, et c’est tout. 
On sent vraiment que Southey avait un peu raison lorsqu'il disait longtemps 
après de Mickle que, « son choix fut déterminé par les avantages qu'il pen- 
sait en tirer plutôt que par une admiration sincère du poème, et que quand 
il l’a entrepris, il agissait comme un avocat qui se charge d’une mauvaise 
cause dans l'espoir de briller quand même (5) ». Mais alors Southey n’aimait 
pas beaucoup Camoëns ! 

Quant à la traduction elle-même, elle est vraiment très belle. Mickle était 
un sentimental, un sentimental presque romantique, et il a souvent donné 
libre cours à son émotion ; si ce n’est pas toujours au même moment que 
Camoëns, peu importe. Comme Pope, il aimait les couchers de soleil, les 
orages, toutes Les descriptions des phénomènes de la nature, et, comme nous 
allons voir plus loin, ilen a même fabriqué pour son propre plaisir. Sa tra- 
duction est très souple, très élégante, beaucoup plus, à vrai dire, que ne le 


Loire] 


(1) Thompson, Summer. Ces vers ne se trouvent pas dans l’édition primitive de 
1727, et le poète ne les y a introduits qu’en 1742. 
(2) Boswell, Life of Johnson, t. IV, p. 250. ; 
(3) Mickle a amplifié son attaque contre la thèse d'Adam Smith dans un;pamphlet 
qu’il publia en 1779. 
4) Mickle, Lusiad, introduction, p. cccxxvi (3° éd.). 
(5) Southey, Quarterly Review, t. XX VII, n° LIII, p. 30 (avril 1822). 
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sont ses propres poésies, ce qui laisse supposer que ses amis lui avaient 
donné plus d’un coup de main utile. Naturellemeni, la traduction n’est pas 
toujours très fidèle, mais que pouvait-on attendre de quelqu'un qui avail 
choisi comme devise pour son œuvre le 


Nec verbum, verbo curabis reddere, fidus 
Interpres, 


de l'Art poétique d'Horace, et qui avait dit : « Le but du traducteur ne fut 
pas de plaire à ces quelques gens dépourvus d’esprit qui lisent une tra- 
duction pour voir exactement ce que l’auteur a dit; il a voulu créer un poème 
qui pût prendre une place définitive dans la littérature anglaise (1). » I & 
avoué lui-même avoir remanié son Camoëns, surtout dans le dessein de le 
rendre plus élégant en arrondissant les rudesses et les âpretés de l’auteux 
primitif. Il n’aimail pas les commencements brusques, forts, presque 
farouches des différents chants et il les adoucit. Nous citons sa traduction de 
deux strophes, qui représente assez bien son procédé habituel. La flotte de 
Gama s'éloigne de la patrie, el le poète décrit les côtes africaines qu’elle longe : 


From fair Madeira’s purple coast we turned ; 
Cyprus and Paphos vales the smiling Loves 
Might leave with joy for fair Madeira’s groves ; 
A shore so flowery, and so sweet an air, 
Venus might build her dearest temple there. 

- Onward we pass Massilia’s barren strand, 
A waste of withered grass and burning sand; 
Where his thin herds the meagre native leads, 
Where not a rivulet laves the doleful meads; 
Nor herbs nor fruitage deck the woodland maze : 
O’er the wild waste the stupid ostrich strays, 
In devious search to pick her scanty meal, 
Whose fierce digestion gnaws the tempered steel (2). 


(1) Mickle, Lusiad, introduction, p. ccxarv (3e éd.). 

(2) Cf. Camoens, Lusiadas, chant V, strophes 5 et 6 : 
— Passamos à grande ilha da Madeira, 
que do muito arvoredo assim se chama ; 
Das que nos povoamos a primeira, 

Mais celebre por nome, que por fama ; 
Mas nem por ser do mundo a derradeira, 
Se lhe avantajam quantas Venus ama : 
Antes, sendo esta sua, se esquecera 

De Chypre, Gnido, Paphos, e Cythera. 


— Deixamos de Massylia à esteril costa, 
Onde seu gado os azenegues pastam ; 

Gente que as frescas aguas nunea gosta, 
Nem as hervas do campo bem lhe abastam ; 
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Ge sont des vers assez jolis dans le goûl du xvm® siècle, mais on se 
demande si Camoëns n'aurait pas été quelque peu étonné par « l’autruche 
stupide ». 

D'ailleurs le public de Mickle ne se souciait guère de la fidélité de sa 
iraduction. Le Critical Review, par exemple, à la fin d’un compte rendu élo- 
gieux, ajoute comme une arrière-pensée sans importance : « Quant à la fidé- 
lité de la traduction, nous nous fions avec une entière confiance à l’habileté 
du traducteur (1). » Or, l'habile traducteur, sans l'avouer, avait pris sur lui 
de laire quelques changements assez importants, et si les Anglais ne s’en 
sont pas rendus compte, il n’en fut pas de même au Portugal. Un certain 
Michael Daly du Collège Irlandais de Lisbonne, professeur de grec à Coïmbre 
après la réforme universitaire de Pombal, découvrit la supercherie — le mot 
n'est pas trop fort — et communiqua ce qu'il avait trouvé à son ami Thomas 
Jozé de Aquino. Celui-ci en fit un long exposé qu’il inséra dans la deuxième 
édition des Œuvres de Camoëns, publiée par lui en 4782 (2). Ses .observa- 
ons sont faites sur un ton très courtois, d’ailleurs, car au fond, comme tous 
ses compatriotes, il se sentait flatté de l’atiention qu'un étranger avait vouée 
au grand poète national et de l’accueil qu'on avait fait à cette tentative en 
Angleterre. Ireprocha seulement à Mickle les indélicatesses les plus énormes, 
celle, par exemple, d’avoir glissé trois cents vers fabriqués de toutes pièces 
au début du neuvième chant (3). Aquino trouvait que ces libertés étaient 
d'autant plus répréhensibles de la part d’un traducteur qui avait flétri 
Fanshawe pour des fautes bien moins graves en l’accusant d’avoir égaré 
Voltaire par sa traduction inexacte. Le commentateur portugais se demandait 
ce que dirait de Camoëns, dans un autre siècle, quelque nouveau Voltaire 
qui baserait ses idées du style des Lusiades sur les vers pompeux inventés 
par Mickle. 

Mais la carrière portugaise du grand traducteur anglais n’était pas encore 


A terra, a nenhum fructo enfim desposta, ! 
Onde as aves no ventre o ferro gastam ; 
Padecendo de tudo .extrema inopia, 
Que aparta a Barbaria de Ethiopia. 

(1) Critical Review, janvier 1776. 

(2) Obras do grande Luis de Camôes, principe dos poetas de Hespanha, Lisbonne, 

1782, 1rexéd.en.17.79. 
(3) Ce sont les vers qui commencent sur un faux ton miltonien : 


Fos 


« Red rose the dawn ; roll’d o’er the lowr’ing sky, 
The scattering clouds of tawny purple fly. 

While yet the day-spring struggled with the gloom, 
The Indian monarch sought the regent’s dome. 

In all the luxury of Asian state 

High on a gem-starr’d couch the monarch sate. »etc. 


Mickle, Lusiad, canto IX, v. I et suiv. 
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terminée. Avant la date de ces découvertes gènantes, son parent et protec- 
teur, le gouverneur Johnstone, l’amena à Lisbonne, où il séjourna pendant 
six mois. Les Portugais l'ont accueilli avec un véritable enthousiasme ; un 
membre de la famille royale, Dom Joäo de Bragance, duc de Laïôes, grantl 
ami des lettres, l’attendait sur le quai pour le féliciter à son débarquement, 
et il fut fêté et flatté partout où il alla. Dans une lettre adressée à un ami en 
Angleterre, il dit : « J’ai fait le meilleur emploi de mon temps en voyant 
tout ce que je pouvais, et je dois dire que la noblesse et les hommes de lettres 
m'ont donné toute l'assistance dont j'avais besoin. Beaucoup d’entre eux 
comprennent l'anglais et connaissent très bien notre littérature (1). » Quelle 
magnifique occasion pour quelqu'un qui se serait vraiment intéressé à la lits 
térature portugaise ! Mickle parlait en effet d'écrire un livre sur l’état actuel 
et ancien du Portugal, mais il ne l’a jamais fait et il est évident que l’enthou- 
siasme lui faisait défaut. À sa place, il composa quelques poèmes (2), dont 
un, qu'il intitula Almada Hill, est d’une certaine longueur et peut nous 
intéresser par son sujet. Le poète errant sur les hauteurs de la rive gauche 
du Tage en face de Lisbonne rêve sur les grandeurs passées du Portugal. il 
jette un coup d’œil historique sur les beaux jours de jadis, qui rappelle tant 
bien que mal le procédé de Camoëns dans le troisième chant de ses Lusiades. 
Il célèbre surtout les principaux événements de l’antique alliance et chante 
les soldats du comte de Gloucester, qui aidèrent le premier roi de Portugal}, 
Dom Affonso Henriques, à conquérir son royaume, et ceux aussi qui combat- 
tirent sur les champs sanglants d’Aljubarrola et d’Ameixial à côté de leurs 
alliés. Naturellement, l’époque des grands navigateurs lui arrache quelques 
vers sur son thème favori : 


When from the sleep of ages dark and dread, 

Thy genius, Commerce, rear’d her infant head, 
Her cradle bland on Tago’s lap she chose, 

And soon to wond’ring childhood sprightly rose (3). 


Enfin, il arrive aux événements du jour, à l'inauguration de l’Académie 
des Sciences, à laquelle il avait assisté lui-même comme membre honoraire, 
et termine sur un ton très pessimiste, prophétisant pour l'Angleterre le triste 
sort du Poriugal, dont elle avait hérité la puissance coloniale. Le tout est 
écrit avec toute la rhétorique incohérenie du romantisme de la première 
période, mais trop souvent sans l'inspiration qui accompagnait cette qualité 


(1) The Poetical Works of William Julius Mickle, Londres 1806 é 

révérend John Sim, p. 1 | Fe RES 
(2) Publiés dans Poems and a Tragedy, Londres (s. d.). 
(3) Almada Hill, an Epistle from Lisbon. 
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chez d’autres poètes de la même époque. Les vers suivants sur le tremblement 
de terre sont bien représentatifs de son style poétique : 


Hark, what low sound from Cintra’s rock ! the air 
Trembles with horrour; fainting lightenings glare ; 
Shrill crows the cock, the dogs give dismal yell ; 
And with the whirlwind’s roar full comes the swell : 
Convulsive staggers rock th’eternal ground, 

And heave the Tagus from his bed profound; 

À dark red cloud the towers of Lisboa veils ; 

Ah Heaven! what dreadful groan! the rising gales 
Bring light; and Lisboa smoking in the dust 

Lies fall’n. The wide-spread ruins, still august, 
Still show the footsteps where the dreadful God 

Of Earthquake, cloth’d in howling darkness, trod ; 
Where mid foul weeds the heaps of marble tell 
From what proud height the spacious temples fell ; 
And penury and sloth of squalid mien 

Beneath the roofless palace walls are seen 

In savage hovels, where the tapst’ried floor 

Was trod by nobles and by kings before : 

How alike, alas ! her Indian Empire’s state! 

How like the city’s and the nation’s fate (1)! 


Mickle est retourné en Angleterre en 1780, et il y est mort neuf ans plus 
tard. Pendant ce temps, il ne fait plus rien pour la littérature portugaise et 
nous allons le quitter pour nous occuper de la très grande influence de son 
œuvre. Aujourd’hui, peut-être, nous n’apprécions pas beaucoup sa tradue- 
tion des Lusiades, mais il est certain qu’au xvi* siècle, elle fut considérée 
comme un classique. Les projets de Mickle avaient fait un certain bruit, et, 
raême avant sa publication, son œuvre jouit d’un beau succès d’estime. Les 
noms des souscripteurs forment une liste imposante, et ce sont des noms qui 
comptaient; William Pitt, Joseph Priestley, le poète William Lisle Bowles, 
Pinto l'ambassadeur portugais, tous les gens de l’entourage de Johnson, bien 
entendu, et même parmi eux les ennemis personnels de Mickle, comme Gar- 
rick et David Hume. Quatre éditions se succédèrent avant 1800 ; pendant le 
xix* siècle, on en a publié trois autres (2). Tous les premiers poètes roman- 
tiques semblent avoir lu les Lusiades de Mickle à un moment donné. C'est 
dans ce livre que le jeune Southey et le jeune Byron ont puisé une première 
idée du Portugal. Dans sa jeunesse, Walter Scott, qui avait une grande 


(1) Op. cit. 
(2) Oxford 1776 et Londres 1786, 1791, 1798, 1809, 1822, 1877. 
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admiration pour les poésies de Mickle et surtout pour son Cumnor Hall, 
qu'il utilisa plus tard pour Æenihworth, fut impressionné à tel point par la 
lecture de sa traduction de Camoëns que, selon son biographe Lockhart, il 
en tenta une imitation en 4798 dans un poème sur le siège de Grenade (4). 
Les contemporains de Mickle comparaient volontiers sa traduction à celle 
que Pope avait faïte jadis de l’Zliade (2) et à la fin du siècle, elle occupe cer- 
iainement une très haute place. Mickle racontait en 1776 que les gens 
d'Oxford étaient furieux parce qu'il avait osé placer Camoëns sur le même 
plan que Milton et Virgile (3), mais nous savons bien que cette vénérable 
université est, ou, du moins, a été, quelque peu conservatrice ‘dans ses opis 
nions, et la rage des «dons » ne représentait pas l'opinion publique de 
l'époque. Avec Mickle, la consécration de Camoënsest devenue presque défi- 
nitive, et, après lui, d’autres critiques, et des plus sérieux, allaient recon- 
naître la haute valeur littéraire des Lusiades. 

A Mickle succéda William Hayley, qui fit l'éloge sans réserve de Camoëns 
dans son essai sur la poésie épique qu'il publia en 1782 (4). Lorsque cet 
ouvrage était encore inachevé, l’auteur éerivit à l'ambassadeur Pinto pour 
avoir des renseignements sur la poésie épique portugaise en général, car 
Mickle laissait voir, sans préciser, d’ailleurs, que Camoëns n'avait pas été le 
seul Portugais à s'exercer dans ce genre. L'aimable diplomate répondit aux 
démarches prévoyantes de Hayley en lui envoyant une liste de tous les 
poètes épiques de son pays accompagnée d’un copie de la Malaca Conquis- 
tada. A faut croire que Hayley n’a pas été impressionné outre mesure par le 
long poème de Francisco de Sä de Meneses, car il n’en a rien dit dans son 
essai, et les beaux vers que nous citons ici ne sont consacrés qu’à Camoëns (5). 
Hayley venait de faire l'éloge de La Auracana d’Ercilla et c’est'avec ume 
transition brusque qu'il se tourne vers la grande épopée portugaise : 


Though fiercest tribes her galling fetters ‘drag, 
Proud Spain must strike to Lusitania’s flag, 


: (1) ou ‘Gibson Lockhart, The Life of Sir Walter Scott, Edimbourg, 1902, 10 vol., 
tp: : 

(2) Chalmers cite une lettre de l’amiral Rodney, écrite en mai 1778, dans laquelle 
Ur dit que selon lui la traduction de Mickle était de beaucoup meilleure que celle 
de Pope. 

(à European Magazine, 1789. 

(4 An Essay on Epic Poetry, in five epistles to the Revd. Mr. Mason. Wüth notes 
Londres, 1782. : 

(5) Cet incidentest raconté dans la correspondance de Hayley. Dans une lettre du 
7 janvier 1782, il dit : « I find here two literary presents of a different nature ; a Portu- 
guese epic poem from the Portuguese ambassador, and a pious volume from your old 
friend the good Jonas Hanway. » Memoirs oj the Life and Writings of William Hayley 
Esq., t. I, p. 259 et t. HI, p.60. ; 
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Whose ampler folds, in conscious triumph spread, 
Wave o’er her Navaz Porr's laureate head, 

Ye nymphs of Tagus, from your golden cell, 

That caught the echo of his tunefull shell, 

Rise, and to deck your darling’s shrine provide 
The richest treasures that the deep may hide : 
From every land let grateful Commerce shower 
Her tribute to the Bard who sung her power; 

As those rich gales, from whence his Gama caught 
A pleasing earnest of the prize he fought, 

The balmy fragrance of the East dispense, 

So steals his Song on the delighted sense, 
Astonishing, with sweets unknown before, 

Those who ne’er tasted but of classic lore, 
Immortal Bard, thy name with Gama vies, 

Thou like thy Hero, with propitious skies 

The sail of bold adventure hast unfurl'd, 

And in the Epic ocean found a world (1). 


I est évident que les observations de Hayley sur les Lusiades ne sont 
pas très nouvelles, et nous y retrouvons surtout la vieille idée qui veut les 
considérer comme une sorte d’apothéose poétique du commerce. Est-ce que 
cette génération pouvait vraiment espérer trouver quelque chose de nouveau 
à dire sur ce sujet ? Camoëns est entré définitivement dans le domaine public ; 
il est classé, rangé, un peu vieux jeu déjà, comme poète orthodoxe propre 
aux discussions arides des critiques écossais de l’école de Lord Kames et de 
Hugh Blair (2). Mais s’il est maintenant familier aux lecteurs anglais il 
est loin d’être méprisé pour cette raison. Même ceux qui ne peuvent suppor- 
ter le genre épique — et ils deviennent de plus en plus nombreux à ceite 
époque — ont une véritable affection pour les beautés irrégulières du Portu- 
gais, ce qui ne saurait nous étonner dans la pairie de Shakespeare. Horace 
Walpole, par exemple, ce dilettante par excellence, pour qui l'épopée était 
« l’art de conter une histoire ennuyeuse aussi longuement que possible », 
avoua à Mason qu'il préférait Camoëns à Virgile et à Lucain. «Il avait plus 
de véritable grandeur qu’eux — dit-il mais avec des fautes plus vulgaires. 
Dante était extravagant, absurde, dézoûtant, bref, un pasieur méthodisie 

dans un asile de fous [a Methodisi parson in Bedlam] (3). » Cette comparai- 


(4) Hayley, Essay on Epic Poetry, épitre TE, lignes 259-278. __. 

(2) Blair consacra à Camoëns la moitié d’une de ses conférences littéraires à Edim- 
bourg. Voir ses Lectures on Rhetoric and Beiles-Lettres, Dublin, 1783, 3 vol., t. III, 
pp 282-286. ; 

(3) The Letters of Horace Walpole, Fourth Earl of Oxford (éd. de Mrs. Paget ‘roynbee), 
16 vol. Oxford, 41904, t. XIL pp 272-275. Robert Walpole, le cousin d’Horace, était à 
cette époque ambassadeur à la cour de Lisbonne. 
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son entre les deux poètes étrangers dans la bouche d’un lettré de la taille de 
Walpole est instructive ; l’auteur des Lusiades a battu celui de la Divine 
Comédie dans cette course posthume qui avait pour but de gagner l'estime 
du public anglais (1). 

La vraie importance de la critique de Hayley ne réside pas dans ce qu'il 
dit de la poésie épique de Camoëns, mais dans les trois couplets qui suivent 
à son éloge des Lusiades et qui sont bien autrement significatifs. À Camoëns, 
le révélateur d’un nouveau monde dans l'océan épique, il dit : 


Twas thine to blend the Eagle and the Dove, 

At once the Bard of Glory and of Love : 

Thy thankless Country heard thy varying lyre 

To Prrrarcr’s softness melt, and swell to Hower‘'s fire! 
Boast and lament, ungrateful land, a name, 

Ia life, in death, thy honour and thy shame (2). 


C’est ainsi qu'il a placé carrément devant ses lecteurs la dualité poétique 
de Camoëns. Jusqu'ici ils ne voyaient en lui que le poète épique ; ils allaient 
apprendre à connaître un Camoëns lyrique. Hayley mit la chose au point en 
disant dans une note : « Les talents épiques de Camoëns ont été dûment con- 
sacrés dans notre langue par Mr. Mickle dans sa traduction élégante et pleine 
de verve ; mais notre pays est encore étranger aux grâces plus légères et à 
la douceur pathétique de ses autres compositions (3). » Pour illustrer sa 
thèse, Hayley a donné la traduction de trois sonnets, les deux premiers mis 
en anglais par un traducteur anonyme, son ami, et le dernier traduit par 
lui-même (4). L’Angleterre allait attendre une vingtaine d'années pour con- 
naître l'essence de l’œuvre lyrique de Camoëns, ses redondilhas et chansons 
incomparables, mais cet échantillon de Hayley est déjà un commencement 
et fait de cet homme un lien entre la génération de Johnson et l'avenir. Ses 
compatriotes allaient pouvoir profiter de la base solide, qu’on avait établie, 
pour pousser plus loin vers d’autres richesses littéraires, et parmi ceux-ci ce 
sont encore une fois les voyageurs qui jouent un rôle d’une certaine impor- 
tance. 

Ceux qui ont suivi pendant une vingtaine d'années les traces de l’explo- 
rateur Baretli ont voyagé assez nonchalamment et sans montrer. beaucoup 


Le 


de curiosité à l'égard de la littérature portugaise. Il y a Christopher Hervey (5) 


(L):La traduction de la Divine Comédie deHenry Francis Caryin’a paru qu’en 1804. 
(2) Essay on Epic Poetry, épître}Ill, lignes 279-284. :% [ee 
(3) Essay on Epic?Poetry, notes, p.:273. \ : . 
(4)Ces’sonnets sont.les numéros 1, 13 et 75 de l’édition critique Obras Completas 
de Luis de Camües, dont le premier volume contenant les sonnets a paru à Porto en 1874. 
(5) Letters from Portugal, Spain, Italy and Germany, in theï Years 1759, 1760 and 
1761, Londres, 3 vol., 1785. ; 
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en 1760 qui a bien voulu donner quelques précisions sur la vie et l’œuvre 
de Camoëns et qui, même, faute de mieux, a consenti à fournir des extraits 
en prose anglaise des Lusiades tout en avouant avec un certain flegme 
« qu’il est loin de considérer cette épopée comme une des meilleures, comme 
on le lui a souvent dit 1) ». Sir William Wraxall, un jeune homme de 
bonne famille qui voyageait pour s’instruire et qui visita le Portugal en 1772, 
n’a publié ses impressions que longtemps après (2), mais il a laissé des 
souvenirs intéressants sur la cour et l'opéra royal de Belem, où tout le 
monde pouvait entrer gratuitement, pourvu qu’on fût décemment vêtu. Il 
est curieux aussi de voir un pré-Micklite comme lui faire des recherches per- 
sonnelles à la cathédrale patriarcale de Lisbonne pour trouver l'endroit où, 
selon des ouï-dire, on avait enterré Camoëns. Il dut renoncer à son enquête 
devant l’apathie des Portugais et se contenter de la tombe de Fielding, qu'il 
lrouva « presque entièrement cachée par des orties et des mauvaises herbes 
de toutes espèces ». Richard Twiss séjourna à Lisbonne presque à la même 
époque (3). Il à laissé, lui aussi, des renseignements sur le théâtre, ayant 
assisté à la représentation d’une tragédie sur Inez de Castro (4) et de 
quelques farces. Mais le théâtre était alors en pleine décadence, les Portu- 
gais ayant eu la maladresse de livrer leur meilleur auteur comique, Antonio 
Jozé da Silva dit le Juif, à la férocité inquisitoriale en 1739, et nos voyageurs 
peuvent nous enseigner des choses plus importantes, notamment en ce qui 
concerne la colonie anglaise de Lisbonne. Il est important de les connaître, 
ces Anglais de Lisbonne, car les voyageurs sont forcément entrés en contact 
avec eux d’abord et c’est d’eux encore qu'ils ont tiré beaucoup de leurs 
impressions sur le pays. 

Twiss a connu le monde des négociants, établis plus ou moins en perma- 
nence à la capitale avec leurs familles. Ils étaient environ six cents à cette 
époque et se réunissaient en société deux fois par semaine pour danser et 
jouer aux cartes. Ceux-là gagnaient largement leur vie et n’avaient pas de 
raison de se plaindre du Portugal. Bien entendu, ils n’aimaient pas Pombal, 
parce que celui-ci avait senti le besoin de rehausser le prestige de son pays 
et de le soustraire jusqu'à un certain degré à la domination anglaise. 
Quelques-unes de ses entreprises monopolistes comme la fondation de la 
Compagnie vinicole du Douro supérieur étaient certainement considérées 
comme des mesures vexatoires par les membres du comptoir anglais. Ils en 
étaient irrités comme l'était le gouvernement anglais par la politique vacil- 

(1) Op. cit., t. I, pp. 131-157. 

(2) Historical Memnoirs of my own Time, Londres 1815, 2 vol. Voir aussi Fernandes 
Costa, Um viajante ingles em Portugal no reinado de D. José dans le t. XI du Boletim 
da Segunda Clase da Academia, Coïmbre, 1918. 


3) Travels through Portugal and Spain in 1772 and 1773, Dublin 1775, 2 vol. 
(4) Probablement celle de Domingos dos Reis Quita. 
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lante du même dictateur et ses coquetteries avec les cours de Paris et de 
Madrid. Malheureusement ces braves commerçants étaient perdus dans une 
foule de mécontents de la pire espèce. Tous les vauriens et les escrocs de 
Angleterre, obligés de quitter leur patrie, préléraient à cette époque 
l'Eldorado facile de Lisbonne au rude travail qui les guettait dans quelque 
coin du nouveau monde. Ils s’y établissaient comme cordonniers, tailleurs, 
coiffeurs, même comme blanchisseuses, en faisant à côté de la contrebande 
et de Fexportation de l'or (1). Un autre foyer dangereux pour les bonnes 
relations anglo-portugaises était constitué par les officiers que l'Angleterre 
avait envoyés sous le général Townshend en 1762 pour aider le comte de la 
Lippe dans sa réorganisation de l’armée portugaise. La guerre finie, ils végé- 
taient dans toutes les petites garnisons de province, maudissant leur misé- 
rable solde et le sort qui les avait amenés au Portugal. William Dalrymple, 
un commandant anglais de Gibraltar qui a voyagé dans le pays en 1774, les 
a rencontrés partout et nous à transmis l’écho de leurs plaintes amères (2). 
IL semble, d’ailleurs, qu’en général ils n’ont pas su gagner l'estime des 
Portugais, qu'ils effrayaient par leurs manières insulaires et intransigeantes 
et aussi, — il faut le dire, — par leurs opinions jugées trop avancées (3). 
Dans ces conditions de malaise et de méfiance mutuelle, il n’est pas éton- 
nant de trouver que la douce légende de Swift et de Defloe s’est sensiblement 
modifiée. Écoutons plutôt ce que dit de la civilisation portugaise le lieu- 
tenant Blankett, qui a écrit ses impressions quelques mois après la chute du 
dictateur en 1776 et qui fut, pourtant, un grand admirateur du régime pom- 
balien. « Quelque étrange, — dit-il, — que puisse paraître l’assertion, on ne 
peut pas nier que le Portugal ne se trouve encore dans un état d’enfance, 
pour ne pas dire de barbarie, au milieu des nations les plus policées de 
l'Europe (4). « Si un ami parlait ainsi, qu’en disaient ceux que le souvenir 
de mauvais traitements ou la simple méchanceté ont poussés plus loin ? Dans 
les faux mémoires d’un milord anglais, écrits sous la forme d’un roman par 
un officier au service du Portugal, nous apprenons, par exemple, que « les 


A Voir J. Lucio d’Avezedo, O Marquez de Pombal e a sua época, Lisbonne, 1909, 
ch. VII. 

(2) Travels through Spain and Portugal in 1774 ; with & Short Account'of the Spanish 
Expedition against Algiers in 4775, Dublin 1777. 

(3) Voir Theophilo Braga, À Arcadia Lusitana (Historia da Litteratura Portuguesa), 
Porto 1899, pp. 385 et suiv. N'oublions pas que le poète Pedro Antonio Corrêa Garçao 
a écrit des vers à la femme ou la fille d’un de ces officiers, le colonel Forbes MacBean, et 
que ceci servit de prétexte à Pombal pour le mettre en prison. 

(4) Letters from Portugal, on the Late and Present State of that Kingdom, Londres, 
sans date. Les lettres sont de janvier à juin 1777. La citation dans le texte est tirée de 
la traduction française (Lettres écrites de Portugal sur l’état ancien et actuel de ce Royaume, 
Londres et Paris 1780), faite sur la demande de Pombal par Philadelphia Stephens, la 


sœur d’un Anglais que Pombal avait fait venir au Portugal pour y établir une fabrique 
de verrerie, p. 13. 
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Portugais ont longlemps été le peuple le plus ignorant, le plus immoral, le 
plus malhonnèête et le plus abandonné de toute l'Europe », tandis que ceux 
du Brésil « ressemblaient auxchèvreset aux singes de leur pays (4). » Aquoi 
bon multiplier de tels jugements ? On en trouvera {ant qu'on voudra, nolara- 
ment dans ces fameux Sketches of Society and Manners in Portugal de 
Costigan (2), que l’on cite si souvent. 

Le jait est que le Portugal était tombé bien bas, et il n'avait pas encore 
atteint le fond du gouffre. A la terreur administrative de Pombal suecéda la 
terreur blanche de l’intendant Pina Manique et de ses sbires. La reine Marie, 
presque idioie déjà au début de son règne, abandonnait le pouvoir aux 
mains de l’'évèque-confesseur et des ecclésiastiques. L'Inquisition redressa 
sa tête haineuse, et ce fut l’époque à laquelle tout homme de talent 
était de ce fait suspeci de jacobinisme. Le Portugal étouffait. Le tableau 
n'est pas très séduisant, et pourtant, à partir de 1780, les voyageurs anglais 
semblent planer au-dessus de toutes ces laideurs, et ne se montrent pas très 
durs pour les Portugais. Faut-il attribuer cette indulgence à une influence 
indirecte de la traduction de Mickle ? En partie, peui-être, car ils voyagent 
tous les Lusiades à la main et ils sont pour eux une espèce de bible du 
lusophile. Un amour tout-puissant pour le grand Camoëns les rend insen- 
Sibles à bien des désagréments. Richard Cumberland, celui qui avait com- 
mencé une épopée sur l’histoire de l'Inde dans sa jeunesse, a traversé le 
Portugal en 1780 en route pour Madrid, où il était chargé d’une mission 
secrète. I est resté quelque temps à Cintra et il a été un des premiers à 
s'extasier sur les beautés de cet endroit enchanteur. Il est suivi deux ans 
plus tard par John Talbot Dillon, fier de son titre de baron du Saint Empire 
romain, et qui pratiqua un véritable culte pour Camoëns. Pendant son 
séjour au Portugal il alla jusqu’à faire frapper une médaille en l'honneur de 


(1) Memoirs of the Right Honourable Lord Viscount Cherington, Londres 1782. 
L'auteur seraït le capitaine Richard Muller, mort au service du Portugal en décembre 
1778, pp 204 et 297. 

(2) Londres, sans date, 2 vol. L’auteur serait Arthur William Costigan, capitaine 
“ans Ja légion irlandaise au service de Espagne. La préface est. datée de 1787 et signée 
par son frère, Charles A. Costigan. Marie-Louise de Valleré dans l’'Élage historique de 
Guillaume-Louis Antoine de Valleré (son père), nouvelle édition de Paris, 1808, prétend 
-que l’auteur véritable était un certain brigadier Ferrieré, officier français dans l'armée 
portugaise. F. Adolpho Coelho est du même avis; voir Revista critica de hist. y lit. 
espanolas, portuguesas é hispano-americanas año II (1897), pp 52-68. S'ils ont raison, 
ct il n’y a pas de preuve, le brigadier s’est certainement donné beaucoup de peine pour 
écrire comme un Anglais, voire comme un Irlandais! Nous avons eu l'occasion d’exa- 
miner les lettres manuscrites, dites de Lord Freeman, dont F. Adolpho Coelho a parlé 
lans ce même.article, et qui se trouvent dans la Collecç&o pombalina à la Bibliothèque 
Nationale de Lisbonne. Elles sont simplement la traduction portugaise du livre de 
-Gostigan, rédigée pour un personnage quelconque qui ne savait pas l’anglais (Pombal?). 
Lord Freeman était le compagnon de voyage de Costigan, et ils firent leur voyage 
ensemble en 1778-1779. 
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l’auteur des Lusiades (4), et il lui avait consacré des louanges sans réserve 
dans un livre important publié l’année avant sur l’origine et le progrès de la 
poésie en Espagne (2). C’est dans ce même livre que Dillon s'aventura à dire 
quelques mots bienveillants des premières manifestations de la littérature 
portugaise et des cancioneiros galaico-poriugais, sujet que ses prédécesseurs 
avaient presque complètement négligé. L'Irlandais James Cavanah Murphy, 
qui visita le Portugal entre 1788 et 1790, vint chargé d’une espèce d'enquête 
artistique par son protecteur l'honorable William Burton Conyngham. 
Celui-ci, étant déjà venu en simple touriste mondain, s’éprit des beautés de 
l’église de Batalha et envoya plus tard le jeune artiste d'Angleterre pour la 
dessiner. Murphy profita de l’occasion pour parcourir le pays dans tous les 
sens et cinq ans après son retour, lorsqu'il publia sa brochure artistique riche- 
ment illustrée (3), il put aussi offrir au publicun livre de vulgarisation sur le 
Portugal en général dans lequel les renseignements sur les habitants et leurs 
mœurs n'étaient pas, à l'instar des autres ouvrages de ce genre, uniquement 
fondés sur des observations faites à Lisbonne et dans ses environs (4). 

Cumberland, Dillon et Murphy sont de braves gens qui ont ajouté leur 
petite contribution au fonds commun des connaissances anglaises sur le 
Portugal. Ce qu'ils ont vu, ils l’ont raconté sans trop de préjugés insulaires, 
et, forts de leur Mickle, aucun d’entre eux n’a fait de bévues importantes, 
comme celle, par exemple, de ce voyageur français qui disait vers la même 
époque que Camoëns avait intitulé ses Lusiades ainsi à cause de son propre 
prénom (5)! Pendant les dernières années de ce xvin: siècle, un autre voya- 
geur anglais surgit qui, grâce à sa position mondaine, à ses hautes qualités 
intellectuelles et à sa fine sensibilité, est entré en contact avec le lyrisme 
portugais. Il s'appelait William Beckford et il est surtout connu de nos jours 
comme le brillant auteur de Vathek. : 

Beckiord nous a laissé ses impressions sur le Portugal dans deux livres, 
Italy, with Skeiches of Spain and Portugal et Recollections of an Excur- 
sion lo the monasteries of Alcobaca and Batalha, qu’il a publiés seulement 


() Il y a une longue description de cette médaille dans le Gentleman’s Magazine 
de juin 1784, p. 415. 

(2) Letters from an English Traveller in Spain, in 1778, on the Origin and Progress 
of Poetry in that Kingdom, Londres 1781. Un petit chapitre sur la littérature portugaise 
se trouve dans la lettre VII, pp. 83-97. 


(3) Plans, Elevations, Sections, and Views of the Church of Batalha, Londres, 1795 
et 1836. 


(4) Travels in Portugal, Londres, 1795. En 1798 ce livre fut remanié et publié sous 
le titre À General View of the State of Portugal. 

(5) Voir C.-F. Dumouriez, Etat présent du Royaume de Portugal, en l’année 
MDCCLX VI, Lausanne 1775, pp 216-217 : « Il y a un nombre considérable de poètes 
portugais, dont quelques-uns sont assez bons ; le meilleur de tous et le plus connu dans 
les pays étrangers est le Camoëns. Son poème, qu’il a intitulé mal à propos as Lusiadas 
|sic], parce qu’il se nommait Louis... » 
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en 1834 et 1835. Nous en parlerons ici parce qu’à la date de leur publication 
leur contenu était déjà connu depuis longtemps des amis de Beckford. 
Celui-ci laissait circuler ses manuscrits parmi eux et ne se décida finale- 
ment à publier ses livres que pour couper court à des plagiats assez scan- 
daleux (1). Donc, dès son retour définitif en Angleterre, Beckford propageail 
ces faits et ces opinions qu'il ne livra à l’imprimeur qu’une quarantaine 
d'années plus tard. 

Fils d’un célèbre échevin de la cité de Londres et l’un des jeunes héri- 
tiers les plus riches de son temps, Beckford visita le Portugal pour la pre- 
mière fois en 1787. Malgré ses vingt-huit ans, il avait déjà une certaine 
renommée dans le domaine des lettres et il possédait un esprit müûri par 
des voyages à travers toute l’Europe et par les très sérieuses études qu'il 
avait faites. Son premier séjour ne dura que six mois, mais pendant ce 
temps il devint l’ami de nombreux personnages à la cour et notamment du 
marquis de Marialva. Lorsqu'il est parti pour reprendre ses voyages d’étude, 
c'était avec l’idée de revenir se fixer un jour dans cet aimable pays. En 
effet, il retourna au Portugal en 1791 et, cette fois, il y resta pendant cinq 
ans. Il établit son quartier général dans sa fabuleuse villa de Monserrate, sur 
les côtes riantes de la montagne de Cintra et mena la vie d’un fidalgo por- 
tugais, — d’un fidalgo portugais éclairé, car il y en avait, malgré l’atmo- 
sphère déprimante de l’époque. Ses amitiés se sont multipliées et il connais- 
sait tout le monde, car, homme d’un caractère essentiellement sympathique, 
il sut, malgré sa race et sa religion, être tour à tour homme du monde et 
confident fidèle à la cour, grand seigneur généreux avec le peuple, gourmet 
et bon vivant chez ses chers moines du couvent d’Alcobaça. Son influence 
grandit à un tel point que, lors de son départ en 1796, le bruit courait qu’on 
l'avait prié de se retirer parce qu'il n’était pas séant qu'un étranger jouât un 
rôle aussi considérable dans la politique de l’État. Il est certain qu’on a 
murmuré son nom à propos de plus d’une sourde intrigue, et la rumeur 
avait, peut-être, quelque fondement. 1} partit et, sauf une très courte visite 
en 1798, il ne revint pas. Monserrate tomba en ruines mais le souvenir de 
cet Anglais étrange persista longtemps dans le pays. Les Portugais n’ont-ils 
pas fait de lui le héros d’un roman (2)? 

Qu’y-a-t-il dans ces deux livres qui puisse nous intéresser? D'abord 
l'expression d’une exquise sensibilité à l'égard des paysages portugais. 
Beckford avait une âme d'artiste, et d'artiste romantique et rêveur; il avait 
aussi le don de la description et il l’exerçait avec une égale maîtrise lorsqu'il 


(1) 11 paraît que Moore et Rogers étaient les principaux coupables. Voir Notes and 
Queries, deuxième série, t. IV, p. 14. 

(2) L.-A. Rebello da Silva, Lagrimas e Tesouros, Lisbonne, 1853. Dans ce roman 
Beckford devient amoureux de Maria de Meneses, la fille du marquis de Marialva. 
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dépeignait les magnifiques tombeaux sculptés d'Inez et de Pedro à Alcobaça 
ou les grandes forêts de pins, les quintas de ses amis, les vergers, les VignO- 
bles et le beau soleil du Portugal. il aimait la langue aussi et da trouvait 
« belle et harmonieuse (4) », surtout dans la bouche des femmes. Il aimait 
la littérature ; le contenu de sa bibliothèque en témoigne d’une part (2), et 
de l’autre ses propres observations sur les hommes de lettres qu'il à ren- 
contrés le prouvent. Il disait de l'abbé José Corrêa da Serra, qui avait :si 
puissament secondé les ellorts du duc de Lafôes pour fonder l’Académie des 
Sciences, botaniste et écrivain de grande valeur ; «il est une des lumières de 
la littérature portugaise moderne, et sa conversation m'a beaucoup plu. 
Corrêa a une originalité de génie et une liberié de sentiment que les ter- 
reurs de l’Inquisition n’ont pas encore éteintes (3) ». Sa rencontre avee de 
poète satirique Bocage est resté beaucoup plus célèbre. A-t-elle eu lieu -en 
4787 ou en 1794 ou à une tout autre date ? Voilà un problème qui a beau- 
coup troublé les érudits et que nous laissons entre leurs mains (4). Ce:qui 
nous importe, c’est que ces deux jeunes hommes, l'Anglais, sensible, intel- 
ligent, légèrement narquois, le Portugais, bel esprit mordant.et aventureur, 
se sonl' rencontrés el qu'ils ont eu une conversation des plus intéressantes. 
Laissons-en le compile rendu à Becklord, à qui on présenta «un jeune 
homme pâle, de corps agile — Senhor Manuel Maria — la plus étrange mais 
peut-être la plus originale de toutes les âmes poétiques que Dieu ait jamais 
créées. Il commença à réciter quelques-unes de ses compositions, dans 
lesquelles ‘une grande profondeur de pensée «est mêlée aux traits les plus 
pathétiques. Je me sentais très agilé et étrangement ému. On pourrait dire 
que cet ètre si curieux et si versatile possède la vraie baguette de l’enchan- 
teur avec laquelle il peut animer ou pétrifier les choses comme bom Jui 
semble. » Ils:se sont mis à parler poésie, et Bocage dit, selon Beckford : 
« Vous pensez que Camoëns est notre unique poète, et que, à part ses 
Lusiades, il n’a rien écrit qui soit digne d’être lu. Voici un sonnet qui vaut 
à lui seul, la moitié des Lusiades : 
À fermosura d’esta fresca serra, 
E a sombra dos verdes castanheiros, 


(4) Recollections of an Excursion, etc., p. 214. 

(2) Voir Catalogue of the Books sold by auction from the Hamilton Palace Librairies, 
Londres, 1882. Le dixième duc de Hamilton'étaït le gendre de Beckford et avaïtthérité 
de ses livres. 

(3) Ztaly, with Sketches of Spain and Portugal, Lettre II. 

(4) F. Adolpho Coelho défend la première de ces daïtes ‘parce que le gouverneur 
général des Indes portugaises qui accompagna Bocage lors de cette rencontre est mort 
en 1790. Voir Revista Critica de Historia, etc., Madrid, 1896, m° 10, p. 300. Braga lui 
oppose le fait qu’en 1787 Bocage se trouvait malade à Goa, et que Beckford dit avoir lu 
ses poèmes au moment de l’excursion, qui-est de 1794. Voir Theophilo Braga, Bocage 
(Historia. da Lilleratura Portuguesa), Porto, 1902, p. 409.et suiv. 
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O manso caminhar d’estes ribeiros, 
D'onde toda a tristeza se desterra; 

O rouco som do mar, a extranha terra, 
O esconder do sol pelos outeiros, 

O recolher dos gados derradeiros, 

Das nuvens pelo är a branda guerra; 
Enfim, tudo o que a rara natureza 
Com tantas variedades nos off’rece, 
Me estä, se nâo te vejo, magoando. 
Sem ti, tudo me enjôa e me aborrece, 
Sem ti, perpetuamente estou passando 
Nas môres alegrias môr tristeza. 


« Pas une seule image de la beauté rurale n’a échappé à notre divin poète, 
et avec quel pathétique il les transporte du paysage au cœur! Quelle lan- 
gueur enchanteresse, comme les derniers rayons d’un soleil couchant, plane 
sur la composition tout entière! Si je vaux quelque chose, aujourdhui, je 
dois tout à ee sonnet ; et que suis-je à côté de Monteiro (4)? » 

Beckford n’a jamais oublié cette scène et, plus tard, lorsqu'il fit son 
voyage à Batalha et à Alcobacça, il emporta avec lui les œuvres poétiques de 
Bocage et celles de son ami Monteiro, qui est presque oublié aujourd’hui (2). 
IP aimait Les lire quand il était seul et tranquille et trouvait que leurs vers 
ressemblaient beaucoup à ceux de Cowiey. 

Pour nous, le voyage de Beckiord marque très nettement la fin du règne 
des préromantiques dans l’histoire de la pénétration de la littérature por- 
tugaise en Angleterre. La conversation enire lui et Bocage a la haute valeur 
d’un geste symbolique et personnifie jusqu'à un certain point la fusion entre 
deux esprits nationaux. Déjà un lien était établi et il ne lui manquait que 
d’être fortifié. Or, l'année même que Beckiord quitta le Portugal, le poète 
Southey s’y rendait, arraché par un complot de famille des bras d’Edith et 
des pantisocrates. 


(4) Italy with Sketches of Spain and Portugal, lettre XXX, pp 260 et suiv. Le sonnet 
de Camoëns n’est pas cité par Beckford dans l’édition publiée à Paris en 1834, mais il 
paraît dans celles de Londres en 1834 et 1839. 

(2) Ce Monteiro était, selon Braga, Domingos Monteiro de Albuquerque e Amaral, 
et ses poésies n’ont jamais été publiées. Voir Bocage, p. 114. 


III 


AUTOUR DE SOUTHEY 


(1796-1808) 


Robert Southey est l’architecte principal de tout cet édifice anglo-por- 
tugais, dont ses ascendants littéraires avaient construit la charpente à 
loisir et un peu au hasard. Avant Southey elle ne consistait à vrai dire 
qu’en un seul étage, et dans cet étage il n’y avait qu’une pièce qui fût 
terminée; c'était la chapelle ardente dans laquelle se célébrait le culte de 
Camoëns. Il s’est mis à l’œuvre, et avec lui le bâtiment s’est peuplé 
d'ouvriers. Ils y travaillèrent pendant dix, pendant vingt, pendant trente 
ans, et peu à peu les cloisons s'élèvent, les murs se tapissent; il y a de 
l’ordre enfin et une certaine beauté. Et puis, graduellement, l'édifice s’est 
vidé. Pour nous aujourd’hui il n’est qu’une vieille maison historique, con- 
vertie en musée pour un public qui ne la visite que rarement. Mais celui 
qui y pénètre, comment n’y reconnaîtrait-il pas l'œuvre du maître ? Si 
Southey a beaucoup fait pour la littérature portugaise à l’époque roman- 
tique, et il a voulu faire davantage; si elle occupe une place considé- 
rable dans celte œuvre très étendue qu'il nous a laissée, la réaction exercée 
sur lui-même n’est pas moins intéressante à étudier. L'influence a été 
morale autant que littéraire. Le Southey qui s’en va au Portugal et le 
Southey qui en revient sont deux hommes assez différents. Il a connu le 
Portugal, et son affection pour lui a grandi presque à contre-cœur, pour ne 
jamais dépasser certaines limites. Il n’a jamais très bien compris la litté- 
rature portugaise non plus, ou, plutôt, il ne l’a pas comprise comme nous la 
comprenons. Et pourtant ce pays et cette littérature l’ont pour ainsi dire 
obsédé pendant toute sa vie. 

Dès son enfance, Southey s’est trouvé, dans une certaine mesure, en 
contact avec le Portugal. Sa tante, Miss Tyler, faisait à Lisbonne le séjour 
exigé par la mode, à cette époque, au moment de la naissance du futur 
poète à Bristol en 1774. Elle revint après avoir passé un an au Portugal, 
s'installa à Bath et prit l’enfant chez elle pour l’élever. Elle avait rapporté 
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pour son nouveau ménage des meubles et des bibelots ; entre autres choses 
il y avait un grand portrait de Pombal qui fut, au dire de l’historien de la 
jeunesse de Southey (1), le premier portrait d’un homme illustre que 
l'enfant connût. Naturellement, il y avait dans la bibliothèque de sa pro- 
tectrice un exemplaire des Lusiades de Mickle, et Southey les avait lus 
déjà avant sa treizième année. Son éducation était dirigée de Lisbonne par 
son oncle, le révérend Herbert Hill, pasteur de l’église anglicane de cette 
ville, et c'est cette même aimable personne qui lui offrit une main secou- 
rable dans sa détresse et proposa de recevoir chez lui le fougueux révolu- 
tionnaire pour qui même la porte de sa tante était défendue. Southey 
accepta, quitta l'Angleterre, rencontra son oncle à La Corogne, et, après un 
détour par Madrid, traversa la frontière hispano-portugaise le 20 janvier 1796. 

Lorsqu'il arriva au Portugal, Southey avait vingt-deux ans et une âme 
de jeune exalté romantique. Il venait de laisser une femme bien-aimée 
presque en quittant l'autel pour s’enterrer dans ce coin de l’Europe sur le 
conseil des siens, qui voulaient à tout prix le ramener dans l’ordre et la 
respectabilité. Il n’est pas étonnant qu'il ait trouvé d’abord que tout allait 
mal. La douleur de la séparation d’avec sa chère Édith le rendait morose; 
son protestantisme inné se révoltait à tous moments, el il étalait son insu- 
larité britannique avec arrogance. Il détestait les Anglais de Lisbonne; il 
détestait la ville et sa saleté écœurante; il détestait le pays tout entier et 
ses habitants. « Je suis à Lisbonne, écrit-il, et naturellement tous mes amis 
s’attendent à un compte rendu sur le Portugal; mais il n’est pas agréable 
de réitérer des injures et de penser continuellement à des choses dégoû- 
tantes et contrefaites (2) ». Heureusement son oncle possédait une très 
riche bibliothèque, dont il était particulièrement fier. Sa solide érudition 
lui avait déjà valu une certaine réputalion et Southey raconta que le comte 
Léopold Berchtold, frère de lait de l’empereur Joseph d'Autriche, avait 
étudié chez ce pasteur lettré en 1793 (3). Hill avait fourni des tables météo- 
rologiques à Murphy, et il était en principe intéressé par ious Îles phéno- 
mènes de son pays d'adoption. Pour Southey, chez qui le goût de l’érudition 
pure se développa rapidement jusqu’à devenir une vraie passion, cette 
belle collection de livres portugais, de chroniques et de manuscrits, à la 
portée de sa main, fut le salut. Il s’enferma dans la bibliothèque de son 
oncle et il y resta jusqu'à son départ pour l'Angleterre, au commencement de 
mai. 


() M. William Haller, auteur de The Early Life of Robert Southey, New-York, 1917. 

(2) The Life and Correspondence of Robert Southey, éd. C.-C. Southey, New-York 
1855. Lettre à Robert Lovel, 19 février 1796. 

(3) Reminiscences of Samuel Taylor Coleridge and Robert Southey, par Joseph Cottle, 
Londres 1847, p. 194. 
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Nous ne savons pas au juste ee qu’il a lu pendant ces trois mois et 
demi, mais il est certain qu'il n'avait pas gaspillé son temps, et il a loul 
de suite profité de sa science nouvelle pour gagner sa vie. Dès le mois de 
juillet 4796, des articles de lui signés T. Y. sur les littératures péninsulaires 
commencèrent à paraître dans le Monthly Magazine (1). Ils ne sont pas très 
érudits. Southey y a parlé surtout de littérature espagnole, et il s’est borné, 
dans la partie portugaise, à se moquer du pieux souvenir de Mickle en 
racontant à ses lecteurs ces découvertes de Michael Daly et de Thomas «de 
Aquino que nous avons déjà examinées. On y remarque aussi des premières 
traces de cette désinvolture vis-à-vis de Camoëns, qu'il a toujours traité 
d’un peu haut. Mais l’auteur de ces articles se ménageaïit visiblement pour. 
le livre sur l'Espagne et le Portugal qu'il avait promis à son ami Joseph. 
Cottle, l'éditeur de Bristol. Ces Letters written during a short residence in 
Spain and Portugal (2) parurent en 4797, au grand étonnement de Miss 
Tyler, qui trouvait que son neveu allait un peu fort en publiant un livre 
après un si court séjour, landis qu'après une année entière elle me se 
sentait pas capable d’en faire autant. La bonne tante avaït peut-être raison, 
car le livre de Southey était décidément bâclé à la hâte et écrit pour um 
public de culture moyenne, avec une généreuse provision d’anecdotes. 11 
cherchait surtout à divertir ses lecteurs en faisant ressoriir ces éléments 
d'humour inconsciente que chaque littérature possède, particulièrement 
quand elle est jugée par les gens d’une autre race. Il s’est ainsi moqué, dans 
la partie consacrée à la littérature portugaise, des prétentions ridicules qu'il 
signalait dans les Flores de Espana, Exceléncias de Portugal de Antonio de 
Sousa de Macedo, et a conté avec des boufionneries de coilégien les bizar- 
reries de l'épopée Carlos Reduzido, Inglaterra Illustrada, que Pedro de 
Azevedo Tojal écrivit sur les prouesses missionnaires de Catherine de 
Bragance en Angleterre. Il colporta aussi beaucoup de ces curiosités de ia 
littérature, des tours de force linguistiques comme les compositions luso- 
latines de Manuel Severim de Faria, un sonnet hispano-portugais de Jorge 
de Montemôr, «ete. Son esprit de septentrional était surtout impressionné 
par la fanfaronnade méridionale qu’il trouvait dans la littérature portu- 
gaise. « J'aime mieux les poètes espagnols que ceux du Portugal, dit-il, äls 
ont plus de dignité et me sont pas atteints de cette vanité nationale qui 
caractérise leurs voisins et qui, quoiqu’elle soit peut-être très patriotique, 


(Dllyades références à la littérature portugaise dans t. II, n°° 6, 9 et 10 et t. IV, 
n°271. 

(2) Bristol, 1797 et 1799. La troisième édition de Londres 1808 porte le titre plus 
exact de Letters written during a Journey in Spain, and a Short Residence in Portugal. 
La partie portugaise y est séparée de la partie espagnole ; il y a plus de matière anecdo- 
tique et moins d'observations sur la littérature. 
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esl excessivement ridicule (4). » Ce jeune homme difficile ne s’est montré 
un peu plus miséricordieux que pour des ouvrages comparativement 
récents, comme le Caramurt du Brésilien José de Santa-Rita Durâo. Son 
livre est important, sans doute, en ce sens qu’il a familiarisé ses lecteurs 
avee um grand nombre de litres et de noms d'auteurs portugais qu’ils 
ignoraient certainement. Mais sa valeur est presque purement exotique 
et il est à eraindre que les avis défavorables qu’on y trouve parsemés 
n'aient pas servi à populariser la cause de la littérature portugaise. Le ton 
du livre tout entier se résume très nettement dans une seule phrase : « J’ose 
aifirmer qu'il y a plus de génie dans un de nos vieux romans métriques 
que dans toutes les épopées du Portugal, y compris Camoëns (2). » Pourquoi 
Southey, l’auteur de /oax of Arc, Southey, qui méditait déjà Thalaba, se 
serait-il mis à genoux devant qui que ce fût, voire l’auteur des Lusiades ? 

Mais cette littérature qu'il avait traitée si légèrement au premier abord 
commençait tout de même à exercer une certaine influence sur lui; sa tête 
se remplissait de toutes sortes de projets. « Avez-vous lu Æabale und Liebe ? 
écrivit-il; je veux faire mes tragédies des banditti, et sur Sébastien, 
sur Înez de Castro, sur la vengeance de Pedro (3). » Trois mois plus tard, 
en octobre 4796, il envisagea pour la première fois Fidée d'écrire une his- 
toire du Portugal pour remplacer eelle de William Guthrie, ou plutôt pour 
eombler le vide qu’elle laissait (4). Mais tous ces projets le poussèrent fata- 
lement à vistier de nouveau le Portugal pour compléter sa documentation, 
et depuis som retour en Angleterre ïl n’a eu, à vrai dire, qu’un seul désir : 
celui de retourner à la bibliothèque de son oncle à Lisbonne. 

Ce deuxième séjour a duré d’avril 4800 jusqu’en juin de l’année sui- 
vante, et Southey était accompagné cette fois par sa femme. Il a aussitôt 
repris son ancienne existence de « bouquineur », évitant autant que pos- 
sible tout contact avec ses compatriotes, qui voulaient toujours lui parler 
de Camoëns. Il à repris aussi, jusqu’à un certain point, ses anciens préju- 
gés; il trouva que Lisbonne n'avait presque jamais été propre depuis la 
création du monde, que la procession de la Fête-Dieu était un sacrilège, et 
ainsi de suite. Il iravailla beaucoup cependant, et il apprit à parler le por- 
tugais « couramment (3) », selon lui, et à « connaître la littérature portu- 
gaise presque aussi bien que la sienne (6) ». « Elle ne vaut pas grand’chose, 


(1) Lettre XXII, p. 373. 

(2) Op. cit. p. 482. 

(3) Correspondence, p. 91. Lettre à G.-C. Bedford du 81 juillet 1796. 

(4) A Gencrat History of the World from the Creation {o the Present Time de William 
Guthrie, John Gray et autres, Londres, 1767. La partie portugaise se trouve au t. XIT. 
pp. 324-372. 

(5) Correspondence, lettre à John Rickman du 22 août 1800, p. 134. 

(6) Ibid!, lettre à H. Southey du 25 août 1800, p. 135. 
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dit-il, mais ce n’est pas seulement à la rose ou à la violette que l'abeille 
prend son miel (1). » Un lecteur insuifisamment documenté risquerait de 
croire que Southey avait un mépris spécial pour la littérature portugaise, 
mais ce serait exagérer son attitude. Ses paroles étaient tout simplement 
l'expression de ses très forts sentiments de race, qui le contraignaient à con- 
sidérer toutes les littératures latines un peu de la mème façon désobligeante. 
N'est-ce pas Southey qui à dit « qu'il était aussi impossible d'écrire de la 
vraie poésie en français qu’en chinois (2) », et qui trouvait que Cintra 
« était trop beau pour les Portugais — que seuls les Goths comme nous 
autres — Allemands ou Anglais — devraient y habiter (3) » ? Ses études lui 
avaient donné un peu de respeet pour la lillérature portugaise, et pendant 
ce deuxième séjour il ne l’a jamais classée au-dessous de celle de l'Espagne ; 
en même temps ce Cintra, germanique de droit, lui a ouvert les yeux sur les 
beautés du pays. Comme il l'a aimé après Lisbonne! Ce fut pour lui le paradis 
terrestre. « Je n'ai jamais vu, dit-il, un endroit aussi beau que celui où je me 
trouve. Je me promène sur un âne; c'est une jolie façon de flâner en voya- 
geant. Il y a même un petit gamin pour vous fouetter l'animal lorsqu'il ne 
marche pas assez vite. Je mange des oranges, des figues et des poires déli- 
cieuses. Je bois du vin de Colares, qui est une excellente boisson entre le 
porto et le bordeaux. Je lis Lout ce que je peux trouver, etje rève poèmes sur 
poèmes et pièces sur pièces. Je fais la siesta pendant deux heures, et je suis 
aussi heureux que si la vie n'était qu'un aujourd'hui qui durera toujours, 
avec des lendemains sans souci (4). » En février 14801, le ménage Southey, 
accompagné de quelques amis anglais, fait une excursion jusqu'à Coïmbre 
en passant par Alcobaça, Batalha et Leiria. A un moment donné, Southey 
s'est trouvé sur les bords du Mondego à l'endroit même où Inez fut mise à 
mort. Ilen est profondément ému, et, pensant à la tragédie qu'il voulait tou- 
jours écrire sur ce sujet, il prend soin d’absorber autant de couleur locale que 
possible. Mais l'instant fatal arriva. L'Angleterre el! les dures réalités de la 
vie se dressent devant lui; Southey quitta le Portugalpour n'y jamais revenir. 

Presque aussitôt, il aurait donné corps etâme pour pouvoir retourner sur 
ses pas. On dirait que ce triste regret nostalgique, cette saudade, que les 
poètes portugais de tous les temps ont si bien chantée, s'était emparée de 
lui. Ce Portugal, qu'il détestait, il l'aime maintenant. Lorsqu'il établit sa 
demeure dans celte région des laes, qui est une des plus belles du nord de 
l'Angleterre, il se souvient encore du Portugal. « Ces lacs sont comme des 
& 
(1) Correspondence,lettre à H. Southey du 25 août 1800, RG RUE 

(2) 1bid. Lettre à Walter Savage Landor du 3 février 1815, p 31. 

(3) Ibid. Lettre au lieutenant Southey du 6 juin 1800, p. 128. 


___ (9 Lettre à G. W. W. Wynn, de Cintra, juillet 1800, citée par John Dennis dans. 
Robert Southey : The Story of his Life written in his Letters, Londres, 1894, p. 126. 
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rivières, dit-il, mais comme je regrette le Mondego et le Tage (1)! » Deux 
ans plus tard, en 1803, il exprime « le désir fermement enraciné de s'établir 
au Portugal; mais adonde nûo he remedio : entào paciencia, comme j'ai appris 
des Portugais (2). » Trente ans après il est encore à chanter la mème chan- 
son : € Si j'avais la lampe d’Aladin, son génie magique me transporterait 
avec mes livres el tout mon ménage à Cintra (3). » Il tenta l'impossible pour 
arriver à son but, complota avec ses amis pour être nommé consul à Lis- 
PonDe ou secrétaire d’ambassade, chercha plus tard un emploi civil dans 
l’armée de Sir Arthur Wellesley, mais toujours en vain. Comme auparavant 
il dut chercher la consolation dans ses livres. Tout d’abord il a beaucoup 
souffert du manque de ces accessoires indispensables à son travail, mais 
quelque temps après son retour, il chargea un certain Dom Manuel Abella 
de lui en envoyer de Lisbonne. Son oncle aussi lui expédia les siens par des 
voies détournées pour éviter de payer les tarifs douaniers très élevés ; la Tré- 
sorerie britannique exigeait sixpence par livre anglaise sur les livres reliés. 
Cependant Southey avait emporté toutes ses précieuses notes, et cela lui 
fournissait du travail. « Je reviens riche en matériaux, dit-il dans une lettre 
à Coleridge, un an de travail en Angleterre suffira pour produire un pre- 
mier volume de mon Histoire el aussi de mon Aistoire littéraire (4). » 
Qu'avait-il emporté du Portugal en somme ? Comment s’en est-il servi ? 
Il imporie ici de mentionner cette admirable étude de M. Ludwig 
Pfandl (5), dans laquelle l’érudit allemand a minutieusement tracé l'étendue 
et la profondeur des influences péninsulaires dans l’œuvre de Southey, en 
relevant très exactement les sources où il a puisé. Allons-nous pousser ces 
recherches plus loin ? Nous n’avons pas cette prétention, et il suifira pour 
notre but de faire entrer cet aspect de l’œuvre du poète anglais dans le 
cadre de cet ouvrage en nous servant, en partie, des résultats de M. Pfandl. 
La première tâche de Southey, après son retour en Angleterre, a été la 
traduction, ou plutôt l'adaptation de deux des plus imporiants romans 
de chevalerie. Nous avons vu diminuer la popularité de ce genre de lecture 
vers le milieu du xvn' siècle, mais elle avait reconquis une partie de son 
ancienne vogue un siècle plus tard. A leur époque, Johnson et Burke lisaient 
les romans de chevalerie avec avidité, et, grâce à Southey, les romantiques 
comme Keats et Walter Scott ont fait de même. À notre point de vue, 
l’aspect le plus remarquable de la contribution de Southey est qu'il a tou- 


(1) Correspondence. Lettre à G.-C. Bedford, de Keswick, le 6 septembre 1801, p. 149. 

(2) Ibid. Lettre au lieutenant Southey du 29 octobre 1803, p. 166. 

(3) Ibid. Lettre au docteur Southey du 27 juin 1831, p. 508. 

(4) Ibid. Lettre du 28 mars 1801, p. 142. 

(5) Robert Southey und Spanien. Leben und Dichtung eines englischenRomantikers 
unter dem Eïinflusse seiner Beziehungen zur pyrenüischen Halbinsel. Dans Revue Hispa- 
nique, t. XXVIII (1913) et publié séparément, Paris et New-York 1913. 
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jours pris fait el cause pour les auteurs portugais. Le problème se posa 
d'abord en 4803 par la publication d’une traduction en vers de William 
Stewart Rose des trois premiers livres de l’'Amadis de Gaule selon la version 
française de Nicolas de Herberay, sieur des Essaris (1). Dans sa préface, 
Rose avait écarté avec ridicule les prétendues origines portugaises de ce 
roman et surtout la tradition selon laquelle un certain Vaseo de Lobeira en 
était l’auteur. Southey riposta sur-le-champ en publiant une traduction com- 
plète de l'Amadis en prose quelques mois plus tard (2), el en appuyant très 
vigoureusement dans sa préface à lui les prétentions portugaises, si vigou- 
reusement même que son enthousiasme lemporta quelque peu sur sa cons- 
cience d’érudit. Nous ne savons pas au juste aujourd’hui qui fut l’auteur de 
l'Amadis, ei Southey n’en savait pas plus long, mais cela ne l’empêcha pas 
de se lancer dans une attaque à fond, surtout contre la thèse française, qu'il 
dressa devant son publie comme une poupée pour l’abaître tout de suite 
avec un magnifique : « Voilà une façon de raisonner qui est bien fran- 
çaise (3)! » On se demande de quelle nationalité était la sienne. En 41807, 
Southey rendit les mêmes honneurs au Palmerin d'Angleterre (4), et, encore 
une fois, ce fut pour partir en guerre contre tous ceux pour qui l'Espagne était 
le pays d’origine de cette œuvre. Pouriant, en soutenani la eause de Franciseo 
de Moraes, il élait sur un terrain plus sûr, et aujourd’hui nous savons, du 
moins, qu'il eut raison. Actuellement, nous ne pouvons plus lire ces deux 
adaptations, car elles sont à peine les reflets de deux grandes œuvres. 
Southey, si prolixe partois lui-même, ne pouvait pas supporter les longueurs 
et il les a souvent retranchées ; retranchées aussi, et sans merei, toutes les li- 
bertés de pensée ou de langage qui pouvaient offenser la sacrosainte morale (5). 

La litiéralture portugaise occupe une place aussi dans cette immense 
œuvre poétique du poète lauréat. L'édition de 1844 compte cinq ou six petits 
poèmes sur des scènes de la vie portugaise, souvenirs en vers de Cintra, du 
couvent de Arrabida près de Setubal, d’un voyage dans l’Alentejo lors de 
son premier séjour au Portugal, et d’autres encore écrits vers 4810 pour 
célébrer des victoires anglo-portugaises. Res Ballads and Metrical Tales de 
Southey contiennent également deux poèmes dans legenre pseudo-populaire 
et fondés sur des légendes ou des chroniques portugaises; ce sont 


(1) Amadis de Gaul; a Foem in three books; freely translated from the first part of 
the French version of Nicholas de Herberay, sieur des Essarts, Londres, 1803. 

(2) Amadis of Gaul by Vasco Lobeira, translated from the Spanish version of Gar- 
ciordonez de Montalvo, Londres, 1805. 

(3) Pfandl, Robert Southey, p. 195. 

(4) Palmerim of England by Francisco de Moraes, London, 1807. Southey s’est servi 
d’une des vieilles traductions d’Anthony Munday pour son adaptation. 

(5) Pour les origines du Palmerin d'Angleterre, voir W. Æ. Purser, op: cit. et 
pour celles de l'Amadis de Gaule, O romance de Amadis. por A ffonso Ropes Vieira, 
préface par Carolina Michaëlis de Vasconcellos (1922). 
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Gonzalo Hermigquez (1801) (1) et Queen Orraca and the Five Martyrs of 
Morocco (1803) (2). Mais c’est son épopée, Roderick, the Last of the Goths, 
quiest certainement la plus intéressante, et au point de vue des sources et 
au point de vue de la construction. C'était un sujet cher aux romantiques. 
Walter Savage Landor (3) et Walter Scott (4) l'avaient traité avant Southey, 
et celui-ci en brossa une première esquisse dans La Caba en 4802. C’est 
entre 1810 ei 1813 qu'il a développé cette histoire bien espagnole en y 
introduisant un élément nettement portugais. Se rapportant à deux sources 
portugaises, la Monarchia Lusitana de Bernardo de Brito et le poème narra- 
tif de André da Silva Mascarenhas, Destruicao de Espanha, Southey fit 
faire à son héros un détour par le Portugal. Accompagné de l’ermite Romano, 
Roderick pousse vers l’ouest, 
till having crossed 

Rich Tagus, and the rapid Zezere, 

They from Albardos’ hoary height beheld 

Pine-forest, fruitful vale, and that fair lake 

Where Alcoa, mingled there with Baza’s stream, 

Rests on its passage to the western sea, 

That sea the aim and boundary of their toil (5). 


Is se cachent dans unermitage pendant un an, Romano meurt, et Roderick 
s’avise alors de reprendre son voyage vers le nord, en choisissant — quelle 
heureuse coïncidence ! — Ja route que Southey a prise pour aller à Coïmbre 
au printemps de 1801. L'auteur accompagne son héros pas à pas en se ser- 
vamnt de ses souvenirs personnels. Ils traversent Leiria et Condeixa-a-velha, 
l'emplacement de l’ancienne Conimbriea, 


Mondego too he crossed, not yet renown’d 
In poets’ amorous lay (6), 


el ses déplacements suscitent d’autres anticipations littéraires comme celle- 
ci, dans laquelle Southey a su rendre hommage à un de ses poètes favoris : 
 HeICrost 
Cavado’s silver current, and the banks 
Of Lima, through whose groves in after years, 
Mournful yet sweet, Diogo’s amorous lute 
Prolong’d its tuneful echoes (7). 


(1) Tiré de Bernardo de Brito, Cronica de Cister. 

(2) Tiré de la Chronique d’Alphonse IT et de la Historia Serafica de Fr. Manuel da 
Esperanca. 

(3) Count Julian. 

(4) The Vision of Don Roderick. 

(5) Roderick (éd. de 1844), chant. I, p. 641. 

(6) Zbid., chant IT, p. 646. ; , ; 

(7) Ibid., ibid. Southey a pris soin d’expliquer l’allusion dans une note. « Diogo 
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On dirait que c’est presque avec regret que Roderick traverse la frontière 
du Minho pour faire face au destin qui l’attend en Espagne. 

Le travail critique de Southey a été très important. Dès son retour du 
Portugal il collabora aux revues, et les éditeurs eurent surtout recours à lui 
pour des articles sur des questions portugaises. Il fournit d’abord à l’Annual 
Review des jugements sur les auteurs et des comptes rendus de livres, que 
nous aborderons plus loin. En 1809, à la fondation de fa Quarterly Review, 
Southey y collabora par un article notable sur la littérature portugaise en 
général, qui parut dans le deuxième numéro, en mai de cette même année. 
Cet article représente bien l’ensemble de ses idées sur ce sujet, et nous permet 
de constater les progrès et les modifications survenus dans sa façon de voir 
pendant une dizaine d'années. Toute la première partie est excellente. Ses 
remarques sur la langue soni justes et nettes. Parlant de la poésie populaire, 
il regrette que le Portugal n’ait pas ses Walter Scott el ses Finlay pour 
s’occuper de son folklore; il était certainement loin de soupçonner qu’un 
petit garçon de dix ans, qui faisait ses éludes aux Açores à ce moment-là, se 
préparait à prendre ce rôle (4). Du Cancioneiro de Resende il passe aux 
écrivains de l’âge d'or, où naturellement il vient se heurter à l'éternel 
obstacle de Camoëns. Mais avec les années il a appris le respect, et s’il n’est 
pas très prodigue de compliments, il sait, du moins, en faire. « L'occasion 
et l’espace manquent ici, dit-il, pour examiner le mérite de Camoëns. 
Ceite amélioration de la langue poétique, qui, dans notre pays, a été attribuée 
avec une ignorance et une absurdité égales à Waller et à Pope, fut l’œuvre 
de Camoëns au Portugal; rien ne l’égalait avant lui, et on ne l’a pas surpassé 
depuis (2). » C’est évidemment un peu court, surtout lorsqu'un peu plus loin 
il consacre deux où trois pages à l’autobiographie versifiée de Francisco 
Vieira Lusitano, une œuvre et un auteur que les Portugais regardent avec 
mépris et qu'ils ne lui ont pas pardonné d’avoir exaltés aux dépens de leur 
barde national (3). Malheureusement, plus Southey se rapproche des temps 
modernes, plus ses préjugés le tiennent. L’inquisition était un cauchemar, 
c'est entendu, mais elle lui sert de prétexte pour omettre presque deux 
siècles tout entiers dans son compte rendu: Et que dire d’un auteur au cou- 
rant des habitudes portugaises, qui, en parlant des ouvrages anglais traduits 
en portugais, s'étonne que Pilgrim's Progress n’ait pas élé accueilli avec 


Bernardes, — dit-il, — un des meilleurs des poètes portugais, naquit sur les bords de la 
Lima et en aimait passionnément les paysages. On pourrait comparer quelques-uns de 
ses sonnets aux meilleurs poèmes dans ce genre », etc, 

(1) Garrett. 

(2) Quarterly Review (1809), t. I, p. 212. 

(3) Voir surtout la première traduction portugaise de l’article de Southey, Memoria 
sobre a Litteratura Portuguesa, Traduzida do Inglez, com Notas illustradoras do Texto 
por J.-G.-C. Müller], Hambourg, 1809. 
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enthousiasme par les sujets de Sa Majesté Très Fidèle! Arrivé au temps 
moderne, Southey reprend son sang-froid habituel pour parler avec intelli- 
gence de Pedro Antonio Corrêa Garçäo, du Hissope d’Antonio Diniz da Cruz 
e Silva ei pour terminer sur une note bienveillante et pleine d’espoir. Il 
RoGorde sa bénédiction à la littérature portugaise, mais avec une seule 
réserve ; il ne veut pas admettre qu’elle ait produit un grand poème imagina- 
üf, et ceci pour des raisons d'ordre moral. « On peut écrire, dit-il, des 
chansons et des sonnets, des satires et des épigrammes aussi bien dans un 
pays que dans un autre; mais c’est uniquement chez un peuple libre et 
éclairé qu'on a produit, ou qu’on pourra jamais produire de grandes œuvres 
d'imagination (1). » 

il est temps de quitter Southey pour jeter un coup d'œil sur les travaux 
de ses contemporains, laissons-le à ses œuvres et à ses rèves d’autres 
ouvrages plus magnifiques encore. Comme ceux-ci dépassaient celles-là en 
grandeur! À part des projets relativement moins ambitieux, comme celui de 
préparer une bibliographie des études faites sur le Portugal, il y avait 
toujours et par-dessus toutes ses autres occupations cette fameuse histoire (2), 
qu'il n’a jamais terminée, et dont mème le manuserit semble avoir mysté- 
rieusement disparu (3). Il est facile aujourd’hui de signaler les erreurs 
et les lacunes qui se trouvent dans l’œuvre portugaise de Southey, mais 
qui est-ce qui aurait osé en faire autant de son vivant, et surtout pen- 
dant la décade fructueuse qui succéda à son contact avec la péninsule ? 
Southey lui-mème avait conscience de son propre mérite. En 1806, dans 
une lettre à son ami Bedford il dit : « Comme vous le savez, Grosvenor, 
je suis entrain d'écrire l’histoire du Portugal — un pays sur lequel je 
possède probablement plus de connaissances que n’importe quel étranger, 
et autant que n'importe quel Portugais (4). » Cetie considération pour sa 
propre autorité s’est affermie avec le temps. En 1829 il dit : « A l'égard du 


(1) Quarterly Review, t. cit., p. 283. Ka arr 

(2) Nous ne pouvons nous empêcher de citer à ce propos les bell 
M. Pfandl, qui appelait son projet d’écrire l’histoire du Portugal, « der Traum seiner 
Jugend- und Mannesjahre, der Stolz seines Alters, das Werk, auf welches allein er 
soviel Arbeit und Fleiss verwenden sollte, wie vielleicht auf die Hälfte seiner übrigen 
Schôpfungen zusammen, das monumentum aere perennius, wie er es geplannt und 
gehofft hatte, das schliesslich unvollendet und ungedruckt der Vergessenheit anheum- 
fallen sollte. » 

(3) La plupart des manuscrits de Southey ont passé entre les mains de la famille 
de son gendre, John Wood Warter, et se trouvent actuellement en la’ possession de 
Miss Warter. Nous avons écrit au révérend Maurice H. Fitz Gerard, qui a eu le privi- 
lège d'examiner ses papiers, et il a eu l’amabilité de nous répondre que le manuscrit 
de l’histoire du Portugal ne s’y trouve pas. Il est probable que seul le hasard pourrait le 
faire découvrir, vu que les autres manuscrits en possession de la branche directe ont 
été dispersés à la mort de Cuthbert Southey en 1889. 

(4) Correspondence, lettre du 6 mars 1806, p. 206. 
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Portugal, il n’y a pas d'autre étranger qui puisse en savoir plus long (4). » 

Or c’est justement sur ce point que Southey se trompait. Les Anglais 
avaient cessé d’être les seuls ‘explorateurs de quelque importance dans la 
région de la littérature portugaise. Les romantiques ‘allemands avaient, eux 
aussi, découvert le Portugal et ecommençaient à profiter de ces richesses 
nouvelles avec la minutie habituelle à leur race. En 1805, Friedrich Bou- 
terwek publia un volume tout entier sur la littérature portugaise (2), ei si 
l'on-veut comparer ses jugements méthodiques avec les idées’très personneiles 
et “si peu serrées de l’article de Southey dans la Quarterhy, on verra que 
l'Anglais était loin d’être le seul'expert dans cette matière. Ce fut un Alle- 
mand aussi qui écrivit le meilleur récit de voyage au Portugal à cette époque ; 
nous faisons allusion à celui de H. F. Link (3). Du moins les Anglais ont 
reconnu sa valeur.et l'ont traduit l’année mème ‘de sa publication en Alle- 
magne (4). Enmème temps, les Allemands de la première poussée roman- 
tique, les frères Schlegel à leur tête, se sont mis avec rardeur à goûterile 
lyrisme portugais, celui de Camoëns surtout. Les Anglais se sont-ils aussi 
laissés (battre par leurs cousins germaniques sur:ce terrain ? 

Ici, du moins, les paroles de Hayley n'avaient pas été prononcées en vain, 
etsiles Anglais ont pu profiter désormais des leçons de l’érudition allemande, 
ils ont su, ‘eux aussi, s'inspirer de leur propre tradition ‘pour aboutir à 
quelque chose d’important. Les sonnets de Camoëns et ses autres poèmes 
lyriques étaient trop parfaits dans leur genre pour ne pas attirer l'attention 
dece groupe de jeunes Anglais qui se passionnaient à la fin du xvure siècle 
etau commencement du xix° pour les petits poèmes à forme fixe. On fait 
dater la renaissance du sonnet en Angleterre de la publication du recueil de 
William Lisle Bowles en 1789. Ce fut à cette mème date que les amis de 
Thomas Russell, un jeune poète admirateur de Pétrarque etigrand linguiste, 
mort dans le cours de l’année précédente, publièrent ses Sonnets and Misrel- 
laneous Poems (5) qui contiennent les traductions de deux sonnets de Camoëns. 
L'un de ces deux sonnels — c’est un simple hasard — est ce beau poème 
évocateur que Bocage récila à Beckford vers cette même ‘époque. On a cer- 
lainement su l’apprécier, car quelques mois plus tard il parut encore une 


(1) Tbid. Lettre à Henry Taylor:du 6 août 1829, p. 479. 

(2) T. IV de sa Geschichte der Poesie und Beredsamkeit seit dem ‘Ende ‘des drei- 
zehnten Jahrhunderts. Ce volume et celui sur la littérature espagnole qui le ‘précède 
furent traduits en anglais par Thomasina Ross-en 1823, sousile titre de History of Spa- 
nish and Portuguese Literature by Frederick Bouterwek. 

(3) Bemerkungen auf einer Reise durch Frankreich, Spanien : verzüqglich : 
tugal, Kiel, etc. 1801. ge + TN 

(4) Travels in Portugal and through France and Spain. With a dissertation on the 
Literature of Portugal, and the Spanish and Portuguese Languages, by Henry Frederick 
Link... Translated from the German by John Hinckley, Esq. Lionäres, 1801. 

(5) Oxford, 1789. 
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fois et dans la traduction de Russel à l'Annual Register (A). Les sonnets de 
Camoëns auraient probablement continué à paraître. irrégulièrement — 
signalons, par-exemple, celui qui fut traduit par un poète anonyme pour le 
Monthly Mirror en 4802 (2) — quand en 1803 ja publication des Poems from 
the Portuguese of Luis de Camoens, due au vicomte Stranglord, inaugura une 
époque.nouvelle, 

Le traducteur, Percy Clinton Sydney Smythe, était le fils aîné d’un pauvre 
noble irlandais, et il hérita, du litre de son,père en 1801, l’année de sa majo- 
nité. Il vint s'établir à Londres, où, sa noblesse lui valut, un petit emploi au 
minisière des Affaires étrangères, et loua 28, Bury Street, St. James, une 
chambre juste au-dessous de celle de son. compatriote Thomas Moore. Ils se 
sont, peut-être connus à, Trinity College, Dublin, peut-être seulement à 
Londres,; en toutcas, ils se sont: liés d’étroite amitié et Lord Strangiord tomba 
complètement sous le joug poétique de son mélodieux camarade. En 18014. il 
débuta dans, le.monde littéraire, par quelques modestes vers signés « P».et 
une. peiite. traduction, de l'espagnol publiés dans le Poelical Aeyister (3). 
Ces contributions cachées sous leur demi-anonymai ne sont pas très difficiles 
à, trouver; tant elles portent fortement l'empreinte de l’école de Moore. Dans 
ces conditions il n’est pas étonnant que le Camoëns lyrique que Strangford 
présenta au public deux ans plus. tard, ressemble plutôt à un:Irlandais senti 
mental, Jugeons-en-par un exemple, la traduction d’une trova, célèbre de 
Camoëns, adressée à, la. Daine qui lui jurait par ses yeur: 


When the girl of my heartis on perjury bent, 

The sweetest of oaths hides the falsest intent, 

And suspicion avash’d, from her company flies, 

When she smiles like an angel — and swears by her eyes. 


For in them such magic, she knows, is display’d, 
That a tear can convince, and a look can, persuade; 
And she thinks that I dare not, or cannot, refuse 
To believe on their credit whate’er she may choose. 


But l’ve learn’d from the painful experience of youth, 
That vehement oaths never constitute truth. 

And l've studied those treacherous eyes, and I find 
They are mutable signs of a mutable mind! 


(1) Voir, p. 166 du volume de cette année, Gité par: Adamson, Memoirs of the Life 
and Writings of Luis de Camoens, t. I, p. 255. 

(2) Voir, Adamson, op. cit., p. 264. 

(3) Année de 1801 (Londres, 1802), p. 61: et 68. 
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Then, dear one, l’d rather, thrice rather, believe 
Whate’er you assert, even though you decieve, 

Than that you « by your eyes » should so wickedly swear, 
And sin against Heaven — for Heaven is there (1)! 


Ces vers pour jeunes misses amoureuses sont certainement affreux, mais 
l’entreprise de Strangford était très sérieuse, et — il faut le reconnaître — 
méritoire même. Il a travaillé pendant deux ans à ses traductions, à ses 
notes, à sa préface, avec l’aide et l’encouragement de deux respectables vieil- 
lards, William Hayley et l’évèque Percy. Strangford n’était pas du tout le 
jeune dilettante de petite noblesse que ses détracteurs ont dépeint. Il 
connaissait bien les critiques portugais, les Faria e Sousa et les Severim de 
Faria, et, comme la critique moderne, il s’est rendu compte des irésors auto- 
biographiques cachés dans les redondilhas. Il s’en est servi pour façonner 
un Camoëns à sa guise, un Camoëns éperduement et continuellement amou- 
reux, un Camoëns malheureux menant une vie de gueux à la fin, un Camoëns, 
surtout, qui était tout ce qu’il y a de plus romantique. Mais c’est un Camoëns 
vivant et sympathique, qui valait mieux en tout cas que cet être factice créé 
par Mickle, écrivant son épopée sur le commerce ad maiorem impertü 
britannici gloriam. Son choix était fort judicieux aussi; une vingtaine des 
meilleurs sonnets, des redondilhas de ioutes les nuances, Les fragments 
du vi chant des Lusiades que précède le conte de Velloso sur les Douze 


(1) Poems from the Portuguese. Cf. Camôes Lirico (éd. Agostinho de Campos), t. II, 
p. 117-118 : 


Quando me quer enganar, 

A minha bela perjura, 

Para mais me confirmar, 

O que quer certificar 

Pelos seus olhos me jura. 
Como meu contentamento 
Todo se rege por êles, 
Imagina o pensamento 

Que se faz agravo àqueles, 
Nao crer tao gram juramento. 


Porém, como em casos tais 

Ando j4 visto e corrente, 

Sem outros certos sinais, 

Quanto me ella jura mais, 

Tanto mais cuido que mente. 

Entao, vendo-lhe ofender 

Uns tais olhes como aqueles, 

Deixo-me antes tudo crer, , 
So por a nao constranger 

À jurar falso por êles. 
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d'Angleterre (1). I1 avait beaucoup lu pour son âge, et dans ses notes il 
chercha à exciter l’intérèt des lecteurs par des comparaisons ingénieuses 
entre tel passage de Camoëns et tel autre de l’œuvre du Provençal Ausias 
March ou des poèmes exotiques de John Donne ou de Phineas Fletcher. 
Enfin Sirangford n’a jamais prétendu que ses traductions fussent fidèles et 
il ne s’est pas gêné pour retrancher ici et là ou pour changer un sonnet en 
madrigal, toujours avec la plus parfaite franchise. Aujourd’hui, ses traduc- 
tions à la Moore nous font horreur, mais il faut avouer qu'il s’y est 
pris de la meilleure façon pour faire aimer son auteur. D'ailleurs sa popu- 
larité à l’époque et les nombreuses éditions de son œuvre qui se sont succédé 
jusqu’en 1827 semblent le prouver. 

Naturellement son ami Moore fut le premier à l’applaudir dans ces vers 
exubérants, 70 Lord Viscount Strangford, aboard the Phaeton frigate off 
the Azores, by moonlight, où il dit, faisant allusion aux amoureux de la côte 
voisine : 

Dear Strangford! al this hour, perhaps, 
Some faithful lover (not so blest 
As they, who in their ladies’ laps 
May cradle every wish to rest), 
Warbles, {o touch his dear one's soul, 
Those madrigals, of bieath divine, 
Wbhich Camoens’ harp from rapture stole 
And gave, all glowing warm, to thine! 
Oh! could the lover learn from thee, 
And breathe them with thy graceful tone, 
Such dear, beguiling minstrelsy 
Would make the coidest nymph his own(2). 


La jeunesse dorée n’a pas tardé à faire écho à ses louanges. En 1804 
John Cam Hobhouse, le futur Lord Broughion, composa une dédicace pour 
un recueil de Strangford présenté à une jeune fille, et qui commence ainsi : 


Accept what youth to matchless beauty gives; 
Here Camoens’ soul in Strangford’s numbers lives (3). 


Byron, qui était à cette époque le camarade à Trinity College de 
Hobhouse, remania le thème de son ami dans ses célèbres Stanzas to a Lady 


(4) Strangford avait l'intention de traduire l’épisode tout entier des Douze 
d'Angleterre, mais une indisposition l’empêcha de le faire. j 1 

(2) The Works of Thomas Moore Esq. New-York, 1825, t. II, Épistles, Odes and 
Other Poems, Ep. I. Le poème est de 1803. | 

(3) Imitations and Translations from the Ancient and Modern Classics, together 
with Original Poems never before published, Londres, 1809, p. 164-167, Verses written 
in Lord Strangford’'s Translation of Camoens, and presented to a Young Lady who was 
going to Lisbon for her health. 
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with the poems of Camoens; il s'agissait, bien entendu, de la: version: de: 
Strangford' : 


This votive pledge of fond esteem, 
Perhaps, dear girl! for me thou’lt prize! 
It sings of Love’s enchanting dream, 

A theme we never can despise. 


Who blames it but the envious fool, 
The old and disappointed maid; 
Or pupil of the prudish school, 

In single sorrow doomed to fade? 


Then read, dear girl! with feeling read, 
For thou wilt ne’er be one of those; 

To thee in vain I shall not plead 

In pity for the poet’s woes. 


He was in sooth a genuine bard; 

His was no faint fictitious flame : 
Like his, may love be thy reward, 
But not thy hapless fate the same (1). 


Nous voyons bien dans ces vers du jeune Byron comment toute une 
génération s’est. enthousiasmée pour les traductions de Strangford. Mais 
déjà la critique adverse se levait, et ces « élèves de l’école prude », comme 
des appelait le futur auteur de Don Juan, protestèrent bientôt. 

Dans un article de l’Annual Review (2), Southey avait déjà signalé que 
le livre de Strangiord était, pour employer ses propres mots, « une super- 
cherie. littéraire ». Mais la grande attaque de iront ne s’est produite que 
deux ans plus tard, lorsque le moment d’endiguer le courant populaire était 
déjà passé. C’est alors que l’£dinburgh Review (3), avec sa férocité coutu- 
mière, revintà la charge, et, non contente d'indiquer des libertés que Strang- 
ford avait toujours admises, fulmina contre lui au nom de la morale, contre 
ses « intrusions dégoûtantes » et sa « démangeaison puérile pour les: indéli- 
catesses » (4). À vrai dire, la moralité si chère à l'£dinburgh Review n'avait: 
pas grand’chose à craindre des vers érotiques de Strangiord, mais l'élément 
puritain s’effaroucha et une certaine réaction se produisit au préjudice de la 

(1) Ce-poème fut! écrit en 1805°et parut dans Hours:of Idleness:en 1807: 

(2) T. II, n° 5 (1803). 

(3) T: VI, avril-juillèt 1805. 

(4) Fernandes Costa s’est trompé en disant que Strangford avait généreusement 


permis l'attaque contre lui dans cette revue: Percy Clinton Sydney Smythe(Lord Strang-. 
ford) n’avait rien à faire avec Sidney Smith le fondateur de l Edinburgh Review: 
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renommée de Strangford sinon aux dépens de ses lirages. Hobhouse (4) et 
Byron, comme deux giroueltes, firent volte-face l’un après l’autre, et ilest 
assez amusant de voir celui-ci revenir sur ses pas pour défendre Camoëns et 


— douce ironie — la morale offensée. Qui ne se souvient de ces vers dans 
English Bards and Scotch Reviewers ? 


For thee, translator of the tinsel song, 

To whom such glittering ornaments belong, 
Hibernian Strangford! with thine eyes of blue, 
And boasted locks of red, or auburn hue, 

Whose plaintive strain each love-sick miss admires, 
And o’er harmonious fustian half expires, 

Learn, if thou cans’t, to yield thine author's sense, 
Norivend thy sonnets on a false pretence. 

Thinks’t thou to gain thy verse a higher place 

By dressing Camoens in a suit of lace? 

Mend, Strangford! mend thy morals and thy taste ; 
Be warm, be pure, be amorous, but be chaste : 
Cease to deceive; thy pilfered harp restore, 

Nor teach the Lusian Bard to copy Moore (2). 


Nous avons fait des citations de cette bataille en vers des pour et des 
contre non seulement pour montrer que les défenseurs de Camoëns se sont 
levés assez tard, mais aussi pour démontrer la popularité, ou plutôt la 
notoriété, de la publication de l’amoureux vicomte. Naturellement on n’a pas 
manqué de suivre son exemple. L’auteur d’un pelit recueil intitulé : The 
Pleasures of Love(3) a cru voir dans Camoëns après Stranglord un trésor de 
la poésie érotique, et il a traduit pour son petit manuel des amants l'épi- 
sode de l’Ile d'Amour du neuvième chant. des Lusiades et un autre extrait 
du même poème sous deititre de Vénus fächée.Le linguiste, William Her- 
bert, personnage beaucoup plus important, a fait entrer des échantillons de 
la poésie portugaise dans le deuxième volume d’un curieux mélange litté- 
rairetiré de-toutes les languesiimaginables (4). L'influence de-Stranglord sur 


YF (1) Hobhouse, op. cit. To... a; Water-drinker, et la note’ (p.73). :« Lord Strangford 
a’écrit des vers élégants, 'non pas des, traductions de ;Camoëns mais de: Mr. Little 
Moore]. » ‘“: x 
| pl ©) English Bards and Scotch Reviewers, Paris, 1818, lignes 289-302. Ce poème 
satirique est de mars 1809. re ï 
# (3) The Pleasures of Love: being Amatory Poems original and translated from the 
Asiatic and European Languages, Londres, 1807. Celle-ci est la deuxième édition ; 
nous n’avons pas pu en trouver la première. 
(4) Translations, from the Italian, Spanish, Portuguese, German, etc. Londres, 1806... 
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sa traduction d’une chanson de Camoëns n’est guère niable. En voici la pre- 
mière strophe : 


Ever glidingto the sea 

Flow the waters fair and free 

Of clear Mondego tranquil through the plain : 
Anxious thoughts and growing care 

Bound my youthful bosom there, 

And slowly fixed their ever-during reign (1). 


L'honorable capitaine Herbert, parent du précédent traducteur, et lui aussi 
de la famille des comtes de Carnarvon, poussa la manie de la traduction 
libre beaucoup plus loin encore. Il n’a choisi qu’une seule chanson de 
Camoëns, et probablement sa profession d’oificier de la marine royale y fut 
pour quelque chose. Il serait trop pénible pour les amateurs de Camoëns 
d’en citer plus que les premiers vers, que voici : 


Dear Mother, then say not 
Why will you not stay; 
Love whispers [ may not, è 
And drives me away : 
Tis his pleasure decides me, 
No will of my own, 
As a sov'reign he guides me, 
I bow to his throne; 
Who, spite of all wailing, 
Commands me to roam, 
With my sailor boy sailing 
Far, far from my home (2). 


k,+ (1) Cf. Camoëns (éd. Juromenha) : 


Vao as serenas ägoas 
Do Mondego descendo, 
E mansamente até o mar nào pärào ; 
Por onde as minhas mägoas 
Pouco a pouco crescendo, 
Para nunca acabar se começarào. 
William Herbert donna dans ce même recueil la traduction du discours de Viriaca, 
tirée du premier acte, scène IV, d’une tragédie de Joao Xavier de Mattos. EN 
(2) Translations, Imitations and Other Poems, Londres, 1808, p. 85-86. Cf. Camües 
Lirico, t. III, p. 255, la deuxième strophe d’une redondilha en espagnol : 


Madre, si me fucre, 
Doquiera que vo, 
No lo quiero yo, 
Que el Amor lo quiere. 
s Aquel niño fiero 
fou : Hace que me muera, 
Por un marinero 
j A ser marinera. 
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Cette phase de la mode des traductions s’est prolongée pendant plusieurs 
années encore, et jusqu'en 1814 nous trouvons dans Laura (1), l’anthologie 
gigantesque rédigée par Capell Loiit, des chansons de Strangford réimpri- 
mées à côté de sonnets de Camoëns qu’on ne prend même pas la peine de 
traduire. 

Avant l'attaque lancée par l’Edinburgh Review, Strangiord pouvait 
compler parmi ses admirateurs, quelques-unes des personnes les plus res- 
pectables du Royaume-Uni; une en particulier, le révérend William Lisle 
Bowles, poète grandement vénéré à son époque, lui vouait un culte spécial. 
Dans les Poems from the Portuguese, il fit connaissance avec Camoëns, le 
Camoëns mourant de faim et méprisé de ses compatriotes, que le jeune 
vicomte avait si bien dessiné dans sa préface, et son âme sentimentale en 
fut touchée. La critique moderne, armée de la statistique, considère cette 
question assez froidement, et elle est plutôt d'avis que l’auteur des Lusiades 
ne fut pas plus mal traité que n'importe quel autre fonctionnaire en 
retraite (2). Mais le romaniisme, se rapportant au récit de Pedro de Mariz (3), 
n'aurait voulu pour rien au monde abandonner ce délicieux spectacle du 
génie poélique méconnu et misérabie. On trouve des traces de cette attitude 
si caractéristique envers Camoëns dèsle milieu du :xvmm® siècle. William 
Wraxall qui visita Lisbonne vers 1772, comme nous l’avons déjà indiqué, 
consacra une page dans ses Wémoires à un parallèle lugubre entre Îles 
tristes sorts de Camoëns et de Cervanies (4). Mickle, lors de son ‘séjour à la 
capitale portugaise quelques années plus tard, fut tellement ému par le sujel 
qu'il en fit des vers : 

Oft as at pensive eve I pass the brook 
Where Lisboa’s Maro, old and suppliant, stood, 
Fancy his injured eld and sorrows rude 
Brought to my view. ’Twas night: with cheerless 10ok 
Methought he bowed his head in languid mood, 
As pale with penury in darkling nook 
Forlorn he watched (5)... 


Strangford à son lour se laissa aller à des phrases théâtrales sur la vieil- 
lesse de Camoëns et les services que son esclave javanais Antonio lui 


(1) Laura, or an Anthology of Sonnets (on the Petrarchan Model) and elegiac Qua- 
torzains, English, Italian, Spanish, Portuguese, French and German, Londres, 1814, 
5 vol. Voir : t. I, appendice, p. cexxvir, et t. IV, p. 571. k 

(2) Voir, par exemple, Aubrey F. G. Bell, Luis de Camôes, p. 62-63. , 

(3) Publié en tête de l'édition de 1613 des Commentarios de Manuel Corréa. 

(4) Historical Memoirs of my own Time, p. 49 et suiv. 

(5) On passing the Bridge of Alcantara, near Lisbon, where Camoens is reported te 
have chosen his station when age and necessity compelled him to beg his daily sustenance. 
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rendait. « Béni, dit-il, béni pour tout jamais soit le souvenir de 
cet aimable: Indien (4) ! » Et de Strangford cette tradition romantique passa 
à Bowles. La première manifestation dans son œuvre en estson Last Song 
of Camoens, qu'il dédia au jeune traducteur: qui venait de remporter un si 
brillant succès (2). Les premiers vers font la description d’une mise en: scène 
fantaisiste : 


The morning shone on Tago’s rocky shore; 

And airs of summer swelled the yellow tide, 

When rising from his melancholy bed, 

And fâäint and feebly by Antonio led, 

Poor Camoens, subdued by want andiwoe, 

Along the winding margin wandered slow. 

His Harp, that once could each warm feeling move, 
Of patriot glory, .or of tenderest love, 

His sole and sable friend (while a faint.tone 

Rose from. the wires) placed by a mossy stone (3). 


Puis Camoëns se met à chanter le voyage héroïque de jadis; il chante 
les terreurs et les joies, l'apparition d’Adamastor et l’arrivée aux Indes. Mais 
la faim l’a affaibli et il doit se taire en s’adressant à Antonio: 


My sable slave. — (ah, no! my only friend, 

Whose steps upon my rugged path attend) — 
Sees, but with tenderness that fears to speak, 

The tear that furrows down my aged cheek! 

My harp is silent, — famine shrinks mine eye, — 
Give me a little food for: charity (4) ! 


Bowles reprit ce même thème du barde quémandeur: en 1804 dans son 
Spirit of Discovery (5). Nous en avons presque assez, mais citons ces vers, 
qui sont, d’ailleurs, écrits pat un vrai poète : 


.… Alas I see an aged form, 
An old man worn by penury, his hair 
Blown white upon his haggard cheek, his hand 
Emaciated, yet the strings with thrilling touch 
Soliciting ; but the vain crowds pass by — 
His very countrymen, whose fame his song 
Has raised to Heav’n, in stately apathy 


(1) Poems from the Portuguese, préface, p.21. 

(2) The Last Song of Camoens; Inscribed to Lord Viscounti Strangford: 

(3) Op. cit, première strophe. 

(4) Ibid., dernière strophe. 

(5): The Spirit of Discovery; or;. the eee of: Ocean: A Poem; in five: books, 


Londres; 1804: a Re Mo in Fbuette he ae BE Rae t. pr LÈNS Me tit 
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Wraptup,and nursed in pride’s fastidious lap, 
Regard not. As he plays a sable man 

Looks up, but fears to speak, and when the song 
Is ceased, kisses his master’s feeble hand (1). 


Toutes ces idées et toutes ces images sont venues directement de Strang- 
ford, et Bowles le reconnut dans une noteexplicative, « Un Anglais, dit-il, 
peut opposer avec orgueil au caractère ignorant et hautain du grand de 
Portugal, qui laissait mourir de faim Camoëns, le fait que le plus beau 
monument érigé à la mémoire du nalheureux barde est l’œuvre d’un 
membre de la noblesse britannique. Je parle, — je n’ai guère besoin de le 
dire, — de Lord Strang!'ord, cet homme si aimable et si doué, dont la belle 
traduction des poésies lyriques de-Camoëns, témoigne d’une agréable déli- 
catesse de sentiment, de sa maîtrise du langage, et de la pureté de son goût. 
J'ai-pris les détails intéressants sur Antonio dans sa préface (2). » 

Le Spirit of Discovery était une épopée ambitieuse dédiée au prince de 
Galles lui-même, et si nous voulons avoir des renseignements sur son contenu 
il faut'avoir recours encore une fois aux £'nglish Bards and Scotch Reviewers, 
ce grand miroir satirique du mouvement littéraire contemporain. Du poème 
‘de Bowles, Byron disait malicieusement : 


Awake a louder and a loftier strain; 

Such as none heard before or will again ; 
Where all discoveries jumbled from the flood, 
Since first the leaky ark reposed in mud, 

By more or less are sungin every book, 

From Captain Noah down to Captain Cook. 

Nor this alone, but pausing'on theroad, 

The bard sighs forth a gentie episode ; 
Andgravely tells — attend-each.beaut’eous Miss ! 
When first Madeira trembled to a kiss (3). 


C’étaient, pour ainsi dire, des super-Lusiades, et dans leurs cinq chants 
le Portugal et les découvertes portugaises en occupaient un tout entier. Il 
serait sans intérêt de récapituler lhistoire-des elforts.du prince Henri .et de 
ses successeurs. Bowles, d’ailleurs, n’a rien ajouté à ce que de xvure-siècle 
nous avait déjà dit. Le fait capital en est justement ce baiser de l’île de 
Madère, dont Byron s’est-si cruellement moqué. Ge tendre incident, — his- 
toire ‘ou légende, qui sait laquelle ‘des deux ? — unissait la tradition mari- 
time anglaise à celle du Portugal depuis le xiv° siècle, et il sera difficile d'en 
trouver un qui fûüi plus apte à attirer l'attention d’un .poèle romantique. 

(1) Op. cit., p. 160. 


(2) Ibid., notes p.173. 
(3) English Bards and Scotch Reviewers, p. 27-28, lignes 345-354. 
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Un géographe moderne a ainsi résumé cette histoire : « Pendant le règne 
d'Édouard HI, un Anglais nommé Robert Machin s'enfuit de Bristol vers 1370 
avec Anna d’Arfet. Un vent du nord-est le chassa de la côte française el 
après treize jours il aperçut une île, — Madère, — où il débarqua. La tem- 
pète emporta son navire, sa maîtresse mourut d’épouvante et de fatigue, et 
cinq jours plus tard Machin fut enterré auprès d'elle par ses gens, qui, ayant 
réussi à sauver la chaloupe, gagnèrent la côte africaine (1). » Bref, ils furent 
pris par les Maures et vendus comme esclaves. Quelque temps après, un 
autre esclave, un Espagnol de Séville celui-ci, s’évada, fut fait prisonnier en 
mer par Zarco et mené devant le prince Henri à Sagres, auquel il raconia 
toute l’histoire. Cet homme sage l’écouta et équipa une expédition qui fit la 
découverte définitive de l’île. L'histoire romanesque de la première découverte 
accidentelle, exception faite de Joäo de Barros, est mentionnée par presque 
tous les écrivains portugais qui se sont occupés de Madère, et particulièrement 
par Manuel Tomas dans son poème /nsulana (2). Du récit qu’en fit cet extra- 
ordinaire personnage Antonio Galväo (3), l’histoire passa dans la littérature 
anglaise par la voie de Hakluyt (4). D’autres versions, celle d’Alcoforado (5), 
par exemple, furent traduites par d’autres collectionneurs de récits de 
voyage, et nous pouvons dire que l’histoire était bien connue dans les deux 
pays. Déjà en 1756 elle était entrée dans la littérature romanesque avec The 
A ffecting Story of Lionel and Arabella, who first discovered the Island of 
Madeira, and perished there (6). Donc, Bowles ne fut pas le premier écrivain 
à l’aborder, mais il donna une certaine renommée à la vieille histoire pour 
l’avoir traitée dans un poème aussi connu que le sien. Nous n’avons pas 
l'intention d'examiner ici les pages et les pages remplies de vers mélodieux 
que Bowlies, composa du récit qu’il avait trouvé dans le Aecueil de Voyages 
d’Astley (7), qui le tenait lui-même d’Alcoforado: l’histoire des amants de 
Bristol ne présente pas de variantes importantes. Nous l’avons signalée 
parce qu’elle forme, et a formé depuis longtemps, un lien entre les deux pays 
et leurs littératures. 


(1) G. Raymond Beazley, Prince Henry the Navigator the Hero of Portugal and of 
Modern Discovery, Londres et New-York, 1895, p. 109. 

(2) Anvers, 1635. 

(3) Tratado…., e assim de todos os descobrimentos antigos e modernos que säo feitos 
em a era de 1550. Lisbonne, 1563. 

(4) Discoveries of the World from their First Original unto the Year of our Lord, 
1555, by Antonio Galvano, Governor of Terrate, corrected, quoted and Published by 
Richard Hakluyt, 1601. (Hakluyt Society Publications). 

(5) Inocêncio da Silva (Dic. Biog. Port., t. II, p. 324 et t. IX, p. 247) dit ignorer 
le titre et la date de ce récit. 

(6) Cette petite nouvelle de 88 pages est reliée avec The dangerous Voyage of 
Juan Gonzalvo Zarco, a Porluguese Commander, who completed the Discovery of that 
Island, qui est présenté comme étant une traduction du portugais. 


(7) Collection of Voyages and Travels, Londres, 1744-1747. . 
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Il y a un autre aspect curieux de cette épopée du révérend Bowles. Nous 
avons dit que l’auteur consacra un chant aux Portugais et à leurs exploits, 
mais il y a plus. Le poème tout entier, tout cet hymne à la gloire britannique, 
est sous l’invocation de Camoëns. Voici les vers dans lesquels le poète 
implore sa muse portugaise : 


.. awful shades of Camoens 
Bend from the ciouds of Heav’n! 
By the bold tones 
Of Miustrelsy, that o’er the unknown surge 
(Where never daring sail before was spread) 
Echo’d, and startled from his long repose 
Th'indignant Phantom of the stormy Cape; 
Oh let me think now in the winds I hear 
Thy animating tones, whilst I pursue 
With ardent hopes, like thee, my venturous song (1). 


Nous avons examiné en détail la fortune de la littérature portugaise, ou 
plutôt celle de Camoëns, en Angleterre pendant les premières années du 
xix° siècle. Il y a des époques auxquelles l’œuvre du grand poète ‘portugais 
par excellence rapetisse celle de ses compatriotes au point de la faire oublier. 
C’est bien le cas pour cette première décade du siècle passé, et c’est unique- 
ment au théâtre, et encore au théâtre imprimé et non pas au théâtre joué, 
qu’on trouve quelques petits ouvrages qui ne se rapportent pas directement 
à Camoëns. 

Nous avons signalé dans le deuxième chapitre une adaptation par David 
Mallet de la pièce sur Inez de Castro de La Motte, succès discutable, malgré 
les efforts de Garrick ; ensuite c’est le désert pour les pièces à sujet portugais 
dans les annales du théâtre anglais, et ce désert s'étend jusqu’à la fin du 
xvine siècle. À peine s’y trouve-t-il une pelite oasis formée par une tragédie 
de Robert Jephson appelée Braganza (2). C’est une tragédie sans importance 
d’ailleurs, qui fut jouée pendant quelques soirs à Drury-Lane, et qui rappelle 
vaguement par le fond — la Lisbonne orageuse de décembre 1920 ce cette 
Philippa de Vilhena, que Garrett allait écrire une quarantaine d années plus 
tard. En 1796, le révérend Charles Symmons revint à cette éternelle histoire 
d’inez et en fit une tragédie (3), qui ressemble beaucoup à la pièce de La 
Motte et à celle de Mallet, quoique l’auteur nous dise qu’il les avait seule- 
ment lues après. La seule différence importante est que la pièce de Symmons 
est plus mélodramatique et qu'il l’a écrite en vers blancs. Elle n’a jamais été 


(1) The Spirit of Discovery, chant I, Ts 28-38. 
za, a Tragedy, Londres, 1775. 
“ nn HAS 1796. La pièce fut écrite en 1792 et republiée en 1812 
dans Poems by Catherine Symmons and Charles Symmons, Londres. LE 
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jouée. Deux autres pièces, qui, elles aussi, n’ont pas élé éclairées par les 
feux de la rampe, parurent quelques années plus tard. Elles nous intéressent 
davantage parce qu’elles étaient traduites directement du portugais ; l’une, 
l’Ignez de Castro de Domingos dos Reis Quita (1) dans la version de Benja- 
min Thompson (2), est de 1800, et l’autre, la Dona Tgnez de‘Castro de Nico- 
lau Luis (3), traduite par John Adamson (4),-est de 1808. Quita et Luis 
étaient deux poètes dramatiques portugais de la seconde moitié du 
xvin siècle, qui ont brillé parce qu'ils n’avaierit pas de concurrents sérieux. 
Leurs deux tragédies sur la légende inésienne n’étaiént au fond que des adap- 
tations au goût moderne de’la fameuse et classique Castro d’Antonio Ferreira. 
Un certain mystère plane sur la traduction de Thompson, car il s’intéressait 
surtout à la littérature allemande et au théâtre de Kotzébue, et n'avait aucun 
lien avec les littératures latines. Il nous semble qu'il a dû faire connaissance 
avec la tragédie de Quita dans une traduction allemande, car on en jouait 
justement une pendant son séjour en Allemagne (5). Pour Adamson, il n’y a 
aucune difficulté. 11 a véeu à Lisbonne de 4803 à 1808, l’a quittée au moment 
de l'invasion française, el a publié sa traduction à Londres tout de ‘suite 
après son retour en Angletérre. Si nous ajoutons que Henry Kirke White, ce 
malheureux jeune’ protégé'de Southey, avait, lui aussi, commencé une tra- 
gédie sur Inez, vers 1799 (6), et qu’une petite nouvelle, The Fair Maid of 
Portugal (7),'fut écrite sur ce même sujet, mais d’une façon qui rappelle 
très neltémént les adaptations franco-anglaises de la fin du xvn* sièele, nous 
aurons épuisé ce sujet. 

Robert Southey et Lord Strangiord, voilà les deux auteurs qui font auto- 
rité en matière de littérature portugaise en Angleterre à: cette époque. Dans 
léur pays, tout 'eflort,inous l’avons vu, est tributaire de l’initiativetde: ces 
deux'écrivains, et au Portugal vers cette même période, rien ne°se passe. 
Céries, la bélle vie de Société continue comme auparavant. Les Anglais à la 
mode font leur petit séjour au Portugal chaque hiver. ‘En 1800 par exemple, 


(1) Lisbonne. 

(2) Fgnez de Castro, a Tragedy in three acts, by Don Domingo Quita, Londres, 1800. 

(3) Lisbonne, 1772. 

(4) Dôna Ignez de Castro, a Tragedy, from the Portuguese’ of Nicola Luiz, ivith 
remärks on thehistory of tliàt unfortunate lady, Londres, 1808. La tragédie est dédiée à 
Southey et les Remarques à Strangford. 

(5) Une traduction allemande de la tragédie de Quita signée H. von Z. parut 
@ans Te Maÿazin der spänisthen und portugiesischen Literatur de Fr.  J. [Bertuch 
(t. IIT, 1782). En 1784, le comte von Soden publia une adaptation-de cette tragédie, 
qui fut jouée jusqu’en 1802. Voir Karl Kreïsler, Der Ignez de Castrostoff.. im Deutschen 
Dram, Kremsier, 1908-1909, 2e partie, p. 8 et 10. 

a Voir Remains of Henry Kirke White (éd. Robert Southeyÿ), t.(I, ntroduction, 
p. 53. 

(7) The Ghost of Harcourt. 'A Romance. To which is added\The Fair Maid'of Por- 
tugal, Londres, 1803, sans nom d’auteür. 
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l’année de la: deuxième. visite de Southey, ily avait tout un monde à Lis- 
bonne. Un des fils du roi, le duc de Sussex, y était. Lord Holland, le futur 
grand: protecteur des letires espagnoles en Angleterre, y vint avec sa femme. 
Sir Robert Ainslie s’y trouvait. John Hookham: Frere arriva pour prendre 
possession de l'ambassade, suivi de près par sa bien-aimée, la comtesse 
douairière d'Erroll. Mais tous ces gens étaient venus, pour s'amuser, ÿ com- 
pris l'ambassadeur. {ls suivaient la: cour à Queluz et: à Cinira, visitaient les 
belles quintas de la noblesse-portugaise à Bemfica, à Tojal-et dans la banlieue 
de Lisbonne, se rendaient pour se distraire à: Alcobaça et à Batalha vers le 
nord, à: Palmella: et; à: Setubal vers: le sud. Hs s’ÿ plaisaient. « Ainsi, Bartle 
[Frere] s’en va à Batalha aussi, — écrivit Lady Erroll dans une lettre à son 
soupirant— jy étais dans le temps si gaie et,si heureuse; jai tout aimé, sur- 
tout les horribles incommodiiés du voyage(1). » Mais de: ce simple tourisme 
mondain à des contacts littéraires, il y a un grand pas que ces Anglais n’ont 
pas franchi. Le seul Portugais de valeur, qu’ils rencontrassent. de temps en 
temps, était le diplomate et l’homme d’État, Antonio.-de Araujo.de Azevedo, 
qui: avait fait, comme Pombal, son apprentissage à l'ambassade de Londres 
et qui s'intéressait beaucoup à la littérature anglaise. 

Hookham Erere quitta l'ambassade en:1802. I en partit comme:il:y était 
arrivé, car ce n’esk pas subir une influence littéraire que de traduire une 
trentaine de lignes de la Diane:ou de louer le courage de Camoëns.comme:il 
l’a fait beaucoup plus tard dans ses Monks and: Giants (2). Le plus grand 
service rendu par Frere à la littérature portugaise est. dû.à un simple-hasard, 
celui d’avoir trouvé dans une librairie de Séville cette première:(1572) édition 
des Lusiades avec la célèbre inscription manuscrite dela: plume de Frei Jozé 
Indio. Holland: retourna aussi en, Angleterre ; de son séjour portugais. il ne 
garda pas une très vive impression. En 1804, Lord. Strangiord reparaîïl en 
scène (3). Ses Poems fromthe Portuguese n’élaient pas passés inaperçus dans 
les milieux officiels, et l’année après leur publication, Addington l’envoya à 


(1) Voir Gabrielle Festing, John Hookham Frere and his friends, Londres, 1899, 
5 1kO% 
à (2) Voir Albert Eichler, John Hookham Frere. Sein Leben und Seine Werke, 
Vienne et Leipzig, 1905, p. 57, 95 et 117. 

(3) Fernandes Costa (Boletim da Segunda Clase, Coïmbre, 1921, t. XIII, p. 312), 
et G. Le Grys Norgate (Dictionary of National Biography, t. LIII, p. 196) ont 
prétendu que Strangford était secrétaire d’ambassade à Lisbonne avant la publication 
de ses Poems from the Portuguese. Pour les contredire il suffira de citer ce paragraphe 
de la dépêche de l’ambassadeur Lord Robert Fitzgerald, au ministère des Affaires 
étrangères, datée de Lisbonne le 22 avril 1804 : « Lord Viscount Strangford arrived 
on the 15th inst ; and I cannot but take particular satisfaction in the choice which 
has been made of that promising young nobleman as his Majesty’s Secretary of Lega- 
tion at this court. » (Public Record Office : F. O. 63, —43.) Voir aussi Edward Bar- 
rington de Fonblanque, Lives of the Lords Strangford, Londres, Paris et New-York, 
1877, ch. VI. 
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Lisbonne comme secrétaire d’ambassade. Deux ans plus tard, ce jeune 
homme, qui n’avait que vingt-six ans, élait déjà chargé d’aflaires, et il eut 
bientôt l’occasion de donner des preuves de sa valeur et de son courage. Les 
manœuvres napoléoniennes devenaient de plus en plus menaçanies, la poli- 
tique portugaise de plus en plus indécise. Les prédécesseurs de Strangiord 
s'étaient contentés de mener de ridicules petites querelles sur des questions 
de protocole avec l'ambassadeur de France qui était à cette époque le général 
Lannes, mais Strangford soulint une lutte diplomatique à outrance pour 
conserver l'alliance. En novembre 1807, Junot et l’armée française passeni la 
frontière. A Lisbonne, il n’y a qu’un homme qui commande, un homme qui 
peut décider la famille royale et la cour à s’embarquer et à partir pour le 
Brésil sous la protection de la flotte anglaise, et cet homme est ce même Lord 
Strangford qui, quatre ans plus tôt, présenta au public anglais son Camoëns, 
« habillé en dentelle » à la Moore. 

Tout le monde fuyait devant l’envahisseur. Les touristes anglais partirent 
en foule pour ne jamais revenir en aussi grand nombre. D’autres Anglais 
quittèrent le Portugal en même temps : un John Adamson, emportant avec 
lui cette traduction de Nicolau Luis et le germe de futurs livres sur la littéra- 
ture portugaise; un Edward Quillinan, qui allait devenir le gendre de 
Wordsworth et qui était déjà lusophile. Les derniers navires emportèrent 
aussi beaucoup de Portugais qui, n’ayant pas eu assez d'influence pour obie- 
nir des places dans les embarcations de la flotte royale, allaient attendre en 
Angleterre l’occasion de suivre leur souverain au Nouveau Monde. Ils furent 
nombreux ceux qui ne poursuivirent pas leur chemin jusqu’au but lointain 
et qui attendirent en pays allié la libération de leur patrie. Ceux-ci formèrent 
la première de ces vagues successives d’émigrés portugais qui se sont abat- 
tues sur la côte anglaise jusqu’en 1832. 


IV 


APRÈS LES CONFLITS NAPOLÉONIENS 


(1808-1832) 


De nouveau un événement catastrophique allait attirer l'attention de 
l'Angleterre sur le Portugal, et cette fois il ne s’agissait pas seulement d’un 
accident lointain et sans suites menaçantes comme l'avait été le fameux 
tremblement de terre, mais d’une brusque crise internationale qui mettait 
en jeu l'existence des deux pays. Tout d’abord, naturellement, les Anglais 
ne se sont pas rendu compte de la gravité de la situation. Comment pou- 
vaient-ils se douter que les futures campagnes dans la péninsule allaient 
porter le coup décisif dans cette interminable lutte à outrance. Après Berlin 
et Vienne, Lisbonne n'était qu’une autre capitale alliée tombée au pouvoir 
de l’invincible usurpateur, et ils commençaient à s’y habituer. Au moins le 
Prince Régent avait-il réussi à prendre la fuite au tout dernier moment, 
échappant ainsi à l’humiliation éprouvée par Charles IV d’Espagne. Puisque 
tout allait si mal, pourquoi ne pas se réjouir de cette unique consolation, si 
petite qu’elle fût ? Et, en effet, les loutes premières manifestations littéraires 
de l’époque furent provoquées par ceile si peu glorieuse fuite royale. 

Il y eut d’abord deux pièces de théâtre, doni l’une, que l’auteur appelle 
une tragédie, Z’he Fall of Portugal, or The Royal Exiles (4), se passe à Lis- 
bonne pendant ces derniers jours angoissants avant le départ et met aux 
prises Montiord (Sirangford), l'ambassadeur d'Angleterre, et Bellegarde, 
l'ambassadeur de France. Ces deux diplomates discutent interminablement 
devant le Régent les mérites de leur souverain respectif jusqu'à ce qu'un 
chœur à l’antique composé de bourgeois de la capitale vienne délivrer le 
malheureux prince pour le conduire à bord du navire, en chantant pour lui 
inspirer un peu de courage : 

Go, Prince, and may th'auspicious wind 
Conduct thy virtues to that sphere, 


(1) Londres, 1808, sans nom d’auteur. 
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Where dark-eyed Peace may calm thy mind, 
That feels a storm of troubles here (4). 


L'autre pièce, The Fortunate Departure (2), fut écrite par un Anglais qui 
avait été fait prisonnier à Lisbonne par l’armée française. Tout comme jadis 
Cervantes, il a passé les heures de sa captivité à écrire et le résuliat en fut 
ce très virulent pamphlet de forme dramatique. Les personnages de rigueur 
y prennent place, tels « le Régent de Portugal, pieux et humanitaire, 
l'évèque d’Elvas, un patriote », etc. Il y a aussi des dames de la cour, aux 
noms tout à fait bizarres comme Donna Bellas et Donna Redonda. Le drame 
lui-mème intéresse seulement les historiens de l'emploi de la propagande en 
temps de guerre, et nous en parlons pour montrer comment à cette époque 
tout auteur qui avait quelque chose à dire sur le Portugal employait l’exode 
de la maison de Bragance comme point d'appui: Cette mode qui:s’attachait 
ainsi à un fait divers a laissé des traces même dans le roman et la: poésie. 
En 1809, par exemple, Miss Anna Maria Porter, auteur de plusieurs romans 
pseudo-historiques, publia un ouvrage dans le: même genre fondé sur une 
des innombrables variations de la légende sébastieniste (3). Comme elle 
avait affaire à um sujet portugais, Miss Porter composa un: petil prologue 
ingénieux pour servir de lien entre ses quatre filandreux volumes et l’actua- 
lité politique. Le lecteur est transporté sur le pont du vaisseau amiral dela 
flotte anglo-porlugaise au.moment où le régent et. sa famille voient dispa- 
raître les côtes du: Portugal. Les petits princes et les petites princesses 
fondent en larmes et, pour les distraire, le: bon Dom Joûo tire de sa poche le 
manuscrit de Miss Anna Maria Porter et commence à le lire:à haute voix, 
Ce sera; leur consolation jusqu’à leur arrivée au Brésil. N'est-ce pas à cette 
date: aussi qu'une jeune fille: de quinze ans, Felicia Browne, la: future 
Mrs. Hemans, chania dans son premier long poème : 


.…. they who late with anguish hard to tell! 
Breathed to their cherished realmi a sad farewell ! 
Who, as the vessell bore them o’er the tide 

Still fondiy lingered on its:-deck, and sighed:; 


(1) The: Fall of Portugal, p. 69: 

(2) The Fortunate Departure; an Historical Account Dramatized, as best suited ta 
convey an idea of the Horrid Excesses Committed by the French Army on their Irruption 
into Portugal; and the Fortunate Departure of the Prince Regent and Family on the eve 
of their entrance into Lisbon. With an Address to the People. of. Great Britain on: their 
relative and comparative situation with the Continent; and its possible subjugation by 
that scourge of human nature — Bonaparte. Written during some months’ Confinement 
ss under the Marauders of France: By an Englishman. (Thomas Wilson). Lon- 

res, 1809. | 

(3) Don Sebastian; or, the House of Braganza. An Historical Romance, Londres 
1809, 4 vol. ; 
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Gazed on:the shore, till tears obscured their sight 
And the blue distance melted into light ; 

The Royal Exiles, forced by Gallia’s hate, 

To fly for refuge in a foreign state: 

They, soon returning o’er the western main, 

Ere long may view their clime beloved again (1)! 


Bestexilés royaux n’ont pas revuleur patrie de si tôt et,-en attendant, 
des événements plus graves attiraient l’aitention des ‘Anglais. Ce fut ‘coup 
sur couple débarquement du corps expéditionnaire à Figueira da Foz, les 
batailles de Roliça et de Vimeiro et la convention dite de Cintra avec toutes 
les protestations populaires suscitées en Angleterre quand la nouvelle en 
parvint à Londres. Que pensait-on du Portugal à celte époque ? A vrai dire 
les Anglais sesentaient un peu déçus. Selon eux, la population portugaise 
ne ‘s’élait pas soulevée contre l’envahisseur avec cette volonté unanime 
qu'ils attendaient d'elle. Les officiers anglais inculpés ne manquèrent pas 
d’exagérer de leur côté les malentendus qui avaient subsisté entre ‘eux et 
Freire, le général portugais. Cet était d'esprit amena ‘une certaine tension 
dansiles relations populaires entre l'Angleterre et le Portugal, qui dura 
environ un an. il est important de le constater, car cefut justement pendant 
cette période de mécontemeni relatif que Lord Byron fit sa regrettable décou- 
verte du Portugal. 

Les Portugais ont été vivement préoccupés par ces quelques strophes 
désobligeantes dans Childe Harold; ils le sont encore aujourd’hui, à en 
juger par un livre que l’Académie des Sciences de Lisbonne publia à ses 
frais et en anglais, pas plus tard que 1919 (2). Avec un souci patriotique qui 
lui fait honneur, l’auteur cherche à démontrer pourquoi ces dix-neuî 
strophes sur le Portugal (3) trahissent un si profond mépris pouriles Portu- 
gais. Il est intéressant, sans doute, de savoir que Byron a peut-être été souf- 
fleté par un mari jaloux devant l'Opéra de San Carlos, selon la tradition 
pieusement conservée par Alexandre Herculano et Joäo de Lemos, ou que 
les femmes portugaises ne l'ont pas’accueilli avec l'enthousiasme que ce 
grand'amoureux exigeail de leur sexe (4), mais nous croyons que l’explica- 
tion ‘de ce terrible réquisiloire qui se termine par le vers: célèbre : 


‘The Lusitanian slave, the lowest of thie low (5), 


(4) England and Spain. 0 ra 
:(2)-D. G. Dalgado, Lord Byronws Childe Harold’s Pilgrimage to Portugal critically 
examined, Lisbonne, 1919. 

(3) Childe Harold, chant I, strophes 14-33. 

(4) Pour Herculano, voir O Pérocho de Aldeia dans Lendas e Narrativas, pour 
Joio de Lemos, Cancioneiro (éd. de Lisbonne,:1859), t. II, p. 242. Lalégende est men- 
tionnée aussi par Alberto Telles\dans LordByron emPortugal, Lisbonne, 1879. 

(5) Childe Harold, chant I, strophe:33. 
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est beaucoup plus simple. Byron ne savait rien, ou à peu près rien, sur le 
pays lorsqu'il débarqua à Lisbonne le 7 juillet 1809. IL y est resté juste dix 
jours dans des conditions vraiment peu favorables. La population de la 
capitale se souvenait encore des extorsions de Junot, elle redoutait avec 
raison une nouvelle tentative d’invasion et, en même temps, elle n'était pas 
encore certaine que l'appui anglais ne fléchirait pas. Cet état d'esprit avait 
créé une atmosphère d'irritation exaspérée qui a certainement mis en colère 
un tourislie aussi impérieux que Lord Byron. Car Byron n’a été qu’un tou- 
riste, il ne faut pas l'oublier, et lorsqu'il a écrit ces vers envenimés à Joan- 
nina trois mois plus tard, il s’est conduit tout simplement comme tel. Il à 
séjourné à Lisbonne sous un de ces insupportables soleils de juillet, il a jeté 
un rapide coup d’œil sur les curiosités de la ville et de ses alentours, comme 
l’aurait fait n'importe quel malheureux client de la maison Cook de nos 
jours, et puis il a quitté le Portugal pour passer quelques semaines idéales 
en Andalousie. Lisbonne lui a déplu, Séville et Cadix l’ont charmé et il 
avait bien le droit de le dire. Regreltons, de notre côté, que ses impressions 
de voyage se trouvent dans un poème immortel. 

D'ailleurs, à quelques expressions près, les souvenirs portugais de 
Byron sont exactement ceux de Southey. Comme lui, il a trouvé que Cintra 
était trop beau pour les Portugais : 


Poor, paltry slaves! yet born ’midst noblest scenes 

Why, Nature, waste they wonders on such men? 

Lo! Cintra’s glorious Eden intervenes 

In variegated maze of mount and glen. 

Ah, me ! what hand can pencil guide, or pen, 

To follow half on which the eye dilates, 

Through views more dazzling unto mortal ken 

Than those where of such things the bard relates, 

Who to the awe-struck world unlocked Elysium'’s gates (1). 


Comme Southey, également, il a vécu des moments agréables, quoique 
ses goûts et sa façon d'exprimer sa satisfaction fussent sensiblement diffé- 
rents. Il y a à cet égard un passage dans une de ses lettres qui est inimi- 
table. « 1 am very happy here, dit-il, because I loves oranges, and talks 
bad Latin to the monks who understand it, as it is like their own, and I goes 
into society (with my pocket pisiols), and I swims in the Tagus all across 
at once, and I rides on an ass or a mule, and swears Portuguese, and have 
got a diarrhoea and bites from {he mosquitoes (2). » 


(1) Childe Harold, chant I, strophe 18. 
(2) Lettre à Francis Hodgson, de Lisbonne, le 16 se 1809, citée par Hi ne 
Lord Byron’s Childe Harold’s Pilgrimage, 3° partie. À 
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Mais ici cesse toute ressemblance entre Byron et Southey. Childe Harold 
n'avait ni oncle ni bibliothèque à Lisbonne, il n’avait ni les moyens ni le 
désir d'étudier le Portugal à travers sa littérature. Il est arrivé au Portugal 
dans un moment d’irritation conire sa propre patrie, et il est reparti comme 
un éclair. Est-il vraiment si étonnant qu’il ait répandu quelques gouttes de 
venin en route ? 

Nous avons dit que Byron ne savait rien du Portugal avant son voyage, 
car vraisemblablement il n'avait lu sur ce sujet que les traductions de 
Mickle et de Sirangford, le curieux petit récit de Fourgeret de Monbron (14) 
et le livre classique de l'abbé Vertot écrit en 1689! Ii n’a emporté avec lui 
après ce séjour d’une dizaine de jours que le souvenir d’une toute petite 
poésie populaire, qu’on chantait encore il y a cinquante ans aux 'Açores (2). 
Il s’agit seulement de quatre vers excessivement simples, mais qui ont, paraît- 
il, intrigué le grand poète anglais pendant plusieurs années. Il les a traduits 
à trois différentes reprises ; en 1814, d’abord, comme ceci : 


In moments to delight devoted, 

«My life ! » with tenderest tone, you cry; 
Dear words ! on which my heart had doted, 
If youth could neither fade nor die. 


To death even hours like these must roll, 
Ah ! then repeat those accents never; 

Or change « my life ! » into « my soul ! » 
Which, like my love, exists for ever. 


Dans les poésies publiées en 1832 se trouve une autre traduction de lui 
‘qui est plus exacte : 


Yoù call me still your life. — Oh! change the word — 
Life is as transient as the inconstant sigh: 

Say rather l’m your soui;more just that name, 

For, like the soul, my love can never die (3). 


Et enfin il y a encore une autre traduction de cette poésie qu’un lettré a 
eu la bonne fortune de trouver dans l’album de lady Lansdowne à Bowood, 


(1) Le Cosmopolite, ou le Citoyen du Monde, Londres, 1753. 7. 
(2) Alberto Telles, op. cit., introduction. Le petit poème portugais est celui-ci : 
Tu me chamas tua vida, 

Eu tuaïalma quero ser ; 

À vida é curta, e acaba, 

A alma nao pode morrer. 


(3) Ces deux traductions sont publiées dans l'édition de l’œuvre poétique de 
Byron, Paris, 1837, sous le titre, From the Portuguese « Tu mi chamas ». 


‘86 LITTÉRATURE PORTUGAISE EN ANGLETERRE. 


oùByron:avaitséjourné en 1815. Cette traduction n'est qu'une variante de 
da première, et nous la reproduisons ici àititre de curiosilé : 


In moments to delight-devoted 

«My life ! » is stillthe name you give, 
Dear words! on which my heart had doted 
Had man an endless term to live : 

But, ah !iso. swift.the seasons roll 

That name must be repeated never, 

For « Life ».in future say «my soul », 
Which like my love exists for ever (1). 


ILestintéressant, n'est-il pasvrai, de constater que Byron leromantique 
a été attiré par un échantillon de eette riche littérature :populaire que les 
Portugais eux-mêmes n'avaient pas encore mise en valeur ? 

Vers la fin de 1809, les relations-anglo-porlugaises se sont sensiblement 
améliorées. Les Portugais revenus de leur première surprise eurent bientôt 
l’owasion d'accomplir des prodiges de valeur sur.le champ de bataille. Les 
corps mixtes surtout, ceux de Wilson et Trant, se. sont:particulièrement dis- 
tingués, et bientôt les noms d’Albuera, de Bussaco et de Fuentes de Oûoro 
retentirent en Angleterre pour le plus grand honneur du Portugal. Nous ren- 
controns l'écho de ce revirement dans l’esprit public ‘anglais dans deux publi- 
cations assez importantes de l’époque ; un long essai de Wordsworth écrit 
pour protester contre la Convention de Cintra (2), et un poème, The Vision 
of Don Roderick, de Walter Scott. Les phrases sobres et éloquentes de: l’es- 
sai trahissent à maintes reprises le plus grand respect pour le Portugal et 
l'esprit civique des insurgés de Porto est loué à côté de celui des héros du 
Dos de Mayo madrilène. Le poème de Walter Scott ne parut qu’en 1841, et 
l'histoire de sa genèse est assez curieuse. Un comité avait été nommé pour 
recevoir l'argent destiné à secourir les victimes portugaises des invasions de 
Soult et de Masséna. Le poète écossais, entraîné par l'enthousiasme du 
moment, composa sa Vision sur-le-éhamp,. la dédia aux:membres du comité 
en question et'octroya tous ses droits d'auteur’à la caisse de, secours: portu- 
gaise. Dans ce poème de l’auteur de Waverley, le dernier roi des Goths 
représente l’histoire future des peuples de la péninsule, ibérique, leur. gran- 
deur ‘ét leur ‘décadence et, finalement, leur régénération vitale témoignée 
par la résistance aux ambitions mapéoniennes. Le point central en est une 
très vivante description de la bataïlle d’Albuera qui permit au poète de 


(1) Voir Noltes:and Queries, 6e série, t. NII, p.43. 
(2) The Convention of Cintra; 1809. É 
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consacrer en même temps l’œuvre du maréchal Berestord, le réorganisateur 
de l’armée portugaise : 


O who shall grudge him Albuera’s bays, 

Who brought a race regenerate to the field, 

Roused them to emulate their fathers’ praise, 
Temper’d their headlong rage, their courage steel’d 
And raised fair Lusitania’s fallen: shield, 

And gave new edge to Lusitania’s sword, 

And taught her sons forgotten arms to wield — 
Shiver’4 my harp, and burstits-every chord, 

If it forgot thy worth, victorious Beresford (1). 


Cependant, l’armée de Sa Majesté Britannique faisait connaissance du 
Portugal. Naturellement un grand nombre d'officiers et beaucoup de civils 
aussi, vaguement attachés à la force armée, nous ont laissé leurs impres- 
sions sur le pays. Si nous nous attendons à trouver des chefs-d’œuvre parmi 
tous ces gros.livres écrits au Portugal par des militaires anglais et publiés à 
Londres par des éditeurs complaisants, notre déception sera: vive. Il'est vrai 
que leur devoir principal était de se battre el non pas de s’immortaliser par 
leurs écrits, mais si l’armée anglaise pouvait se passer d’une duchesse 
d’Abrantès, par exemple, ilest regrettable qu'elle n’ait pas eu dans ses rangs 
un Abel Hugo. Certes, une armée qui pouvait se vanter plus tard d’avoir 
produit. un Napier ne pouvait désormais être considérée comme médiocre 
au. point de vue littéraire, mais, en général, les récits contemporains, les 
écrits qui ont. pu exercer une influence sur l'opinion anglaise à l’époque 
même, ne dépassent pas un niveau assez bas. 

. Quels.sont les noms qui méritent d’être retenus ? D’abord un certain Lord 
George Nugent Grenville — un nombre surprenant de « milords » anglais ont 
écrit sur le Portugal — qui, publia en 1812 un. poème en deux chants intitulé 
Portugal. (2). Il appartient au nombre de ceux qui ont été charmés par les 
beautés de Cintra, et c’est là qu’il composa la plus grande partie de son 
œuvre. Le. poème en quesiion nous rappelle l’Almada Hill, ce curieux 
mélange historique, pitioresque et sentimental de Mickle. On y rencontre les 
mêmes fragments descriptifs, les mêmes évocations du passé à la Camoëns, 
le même style pompeux et compliqué. Des vers comme ceux-ci, par exemple, 
ne nous font-ils pas penser à cerlains passages du poème de Mickle : 


…L turned where Tajo’s glimmering stream, 
In melting distance owned the dubious beam ; 


(1) The Vision:of Don Roderick, 3+ partie, strophe: XIV. 
(2) Portugal. À Poem in two parts, Londres, 1812. 
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Lisbon shone fair beneath the lively glow, 
Spread to its parting glance her breastof snow (1)... 


Tout cela est vrai en ce qui concerne la première partie, mais le second 
chant est redevable à son tour au Don Roderick de Walter Scott. La bataille 
de Bussaco de Lord Grenville ressemble singulièrement à la bataille d’Albuera 
de Scott, et la Quarterly Review n'a pas ménagé le noble auteur en signalant 
ce fait à ses lecteurs (2)! 

‘Voici done un poème malécrit, dont les meilleurs traits étaient empruntés 
à d’autres, et que nous signalons en tête de liste parmi les œuvres notables 
écrites sous l'inspiration du Portugal par les Anglais qui y oni fait la guerre. 
La perspective n’est pas très belle. Si nous examinons ensuite le livre (3) du 
seul enquêteur liltéraire de l’époque au Portugal, notre déception ne sera 
pas moins grande. L'auteur, Andrew Halliday, était attaché à l’armée portu- 
gaise en qualité d’inspecteur des hôpitaux militaires ; il était donc exception- 
nellement bien placé pour entrer en contael avec les habitants du pays. Son 
livre, qui est un ambitieux travail d'ensemble sur le Portugal, est terminé 
par un appendice assez complet sur la littérature, mais, si la bonne volonté 
n'y fait pas défaut, on ne saurait excuser des erreurs grossières telle que 
celle de parler de Sä de Miranda comme si Sä et Miranda étaient deux poètes 
différents et également illustres (4), ou encore d'écrire As Lusiadas pour le 
titre de l'épopée de Camoëns. Cependant son compte rendu littéraire n’est 
pas sans valeur, surtout en ce qui concerne son appréciation d'ouvrages 
récents. C’est ainsi qu'il fait quelques observations sur les derniers succès 
de librairie au Portugal, le Gama de José Agostinho de Macedo et l’AHistoire 
générale de l'invasion française de José Accursio das Neves. A part ces con- 
sidérations, son attaque dirigée contre la censure et la Mesa do Desembargo 
do Paço, qui en était le comité exécutif, ei sa foi dans l’avenir littéraire du 
Portugal, il ne reste pas grand chose à dire du docteur Halliday et de son 
livre. Or, à part Lord Grenville et Halliday, il n’y a presque personne. 

Nous parlons, bien entendu, d’un point de vue strictement littéraire. Si 
des ouvrages plus spécialement littéraires manquent, il n’en est pas de même 
pour les œuvres militaires, géographiques ou purement anecdotiques. Tous 


(1) Op. cit., p. 8. 

(2) Quarterly Review, t. VII (mars 1812). 

(3) The Present State of Portugal and of the Portuguese Army with an Epitome of 
the Ancient History of that Kingdom, à Sketch of the Campaigns of the Marquis of Wel- 
lington for the last jour years and Observations on the Manners and Customs of the people, 
agriculture, commerce, arts, sciences and literature, Edimbourg, 1812. L’appendice sur 
la littérature est à la page 434. 

(4 Cf. « In Lyric Poetry, the poems of Bernardez, Sa, and Miranda, and of Fer- 
reira are the most celebrated. » WAR 
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_ces livres forment une véritable bibliothèque à part ; ils ont servi puissam- 
ment à des historiens modernes comme Charles Oman, leur permettant de 
reconstituer toute une époque ; nous trouvons leurs litres par centaines dans 
l’admirable bibliographie encore inachevée de M. Christovam Ayres (1). Il 
y en a de tous genres : livres d'images coloriées sur le costume portugais 
comme celui de l’aumônier William Bradford (2) ; mémoires intimes et naïfs 
comme ceux de W. Bromley (3), cet ancien officier qui fut converti au régi- 
ment et sauva son âme en distribuant des tracts aux paysans portugais, sans 
nécessité, semble-t-il, car il confessa avec dignité, à la fin, que les Portugais, 
malgré leur superstition, étaient plus vertueux que les Auglais ; enfin, et 
celles-ci sont en majorité, biographies ou autobiographies d'anciens combat- 
tants, écrites pour la plupart longtemps après la guerre. Si les auteurs ou les 
personnages principaux de ces livres semblent ignorer l’existence même 
d’une littérature portugaise, ils ont du moins connu les Portugais. Parfois 
ils lont preuve de compréhension et de tact, mais le plus souvent, hélas ! ils 
trahissent tout ce qu’il y a de foncièrement stupide et borné dans le carac- 
tère militaire. Si tous avaient été comme ce brave colonel Trant, l’idole de la 
population de Coïmbre, qui recueillit pieusement les restes du marquis de 
Pombal, qu’une main sacrilège avait dispersés, et qui fit construire dans la 
« Quinta das Lagrimas » un monument à la mémoire d’Inez! mais le corps 
expéditionnaire n’en comptait pas beaucoup de semblables. Le nombre de 
ceux qui ne savaient dire que des sottises était tellement plus grand, et Sou- 
they, avec son bon sens coutumier, se rendait bien compte du mal que leurs 
paroles irréfléchies pouvaient faire. « Ce que nous sommes en train de faire 
maintenant vaut moins que rien, dit-il, nos hommes boivent jusqu’à 
en mourir ; nos officiers apprenent à mépriser les Espagnols et les Portugais 
parce qu'ils ne s’habillent pas de la même façon qu'eux et parce qu'ils ne 
mangent ni ne boivent comme eux ; et leurs opinions circulent ici en Angle- 
terre (4) ». 

Le Portugal heureusement cessa bientôt d’être le théâtre des opérations, 
et c’est pour cette raison qu'à partir de 1811 ou 1812 le pays commence 
à échapper à cette publicité douteuse. Naturellement les vieux souvenirs ne 
disparaissent pas de si tôt, et il est intéressant, parfois, de constater 
comment ils sont utilisés beaucoup plus tard dans des ouvrages d’anciens 
militaires. 


(1) Dicionirio Bibliogrifico da Guerra Peninsular, t. I, Coïmbre, 1924. , 

(2) Sketches of the Country, Character, and Costume in Portugal, made during 
the Campaign. and on the route of the British Army in 1808 and 1809, Londres, 1809 

(3) The Distressed and Destitute State of the Inhabitants of Spain and Portugal, res- 
pecting Moral and Religious Instruction; from the most recent Investigation, Londres, 


1813. ; 
(4) Correspondence, p. 266. Lettre au lieutenant Southey du 25 novembre 1809. 
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Il y a, par exemple, un roman sur le siège de San Sebastiän (1) dans 
lequel l'héroïne est une Portugaise de bonne famille qui s'appelle — nous. 
nous en doutions — Inez de Castro. El y a d’autres souvenirs portugais plus 
précis, quoique moins littéraires, dans The Light Dragoon (2), roman de 
guerre d’un ancien officier, G. R. Gleig; d’autres encore dans le poème 
1beria Won (3) de T. M. Hughes qui appuie son essor poétique de notes 
explicatives sur le sébastienisme et les prophéties émises au xvi° siècle par 
Bandarra. Enfin la tradition déplorée par Southey s’est admirablement bien 
conservée dans un livre comme Santarem; or sketches of sociehy and manners 
in the interior of Portugal (4), sorte de mélange de roman et de mémoires 
dont le litre même nous avertit assez bien du contenu probable. L'auteur y 
parle des « indigènes » de «l’intérieur » comme si Santarem élait:un village 
de cannibales perdu au fond du Congo. 

1 sera possible de suivre cette piste encore plus loin. Le souvenir des 
mois passés au Portugal s’est conservé jusqu’à la mort du dernier:vétéran, 
etils’est glissé dans la littérature sous une forme ou sous une autre, même 
après la date fixée comme limite de cette étude. N'est-ce pas en 1854 qu'un 
ancien général anglais publie cette traduction des Lusiades :qu'il ‘tenait 
toujours devant lui dans son esprit depuis certain jour dans sa jeunesse où 
il s'était trouvé sur les ‘bords du Mondego à l'endroit immortalisé ‘par le 
suppliee de la belle Inez (5) ? 

Nous pouvons quitter ces hommes de guerre:et leur œuvre médiocre avec 
une conscience d'autant plus tranquille que la répercussion de cette même 
guerre en Angleterre a eu pour résultat d’y intensifier pendant une quinzaine 
d'années l’intérêt pour les littératures de la péninsule. Entre 1815 et 1839 
une nouvelle génération traduit les auteurs portugais et se sert des thèmes 
classiques de la littérature portugaise ; de nouveauxaümirateurs de Camoëns 
continuent de célébrer le cultede ce grand poète ; enfin des Anglais, plus ou 
moins érudits, s'occupent sérieusement de la langue et de la littérature du 
pays allié, tandis que des touristes intelligents perpétuent dla race des explo- 
rateurs en pays portugais. Nous nous occuperons de toutes ces catégories. 

C’est en 1815, l’année de la paix définitive, que parut à Londres un 
curieux recueil de traductions intitulé Æelics of Melodino (6). L'auteur, un 


(1) Inez; or the Siege of San Sebastian, Londres, 1858, sans nom d’auteur. Il est 
évident que l’auteur est un ancien combattant. 

(2) Londres, 1850. 

(3) Iberia Won; À Poem descriptive of.the Peninsular War, Londres, 1848. 

(4) Londres, 1832 (Par le Dr John Gordon Smith). 

(5) Lelieutenant-colonel Sir T.Livingston Mitchell, The Lusiad of Luisde Camoens, 
closely translated with: a portrait of theïpoet, a compendium of his life, an index to the prin- 
<ipal passages:of his po 'm,.a view ofthe « Fountain of Tears »and marginal. and annexed 
notes, original and select, Londres, 1854. 

(6) Deuxième éd. Londres, 1820. 
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certain Edward Lawson, expliqua dans sa préface que son livre était la 
traduction d’un manuscrit provenant de la bibliothèque de ce même Conyng- 
Ham qui avait voyagé au Portugal une trentaine: d'années auparavant el 
qui-y envoya James Murphy à son tour. Ce manuscrit, ou plutôt.ces deux 
volumes: manuscrits, portaient la date de 1645 et le titre de Deuxième 
partie des vers de Melodino, poète lyrique espagnol. Lawson avait demandé 
des renseignements à tous les hispanisants de sa connaissance, Southey entre 
autres, mais ne réussit pas à découvrir l'identité du mystérieux poète. IL 
publia sa traduction à titre de curiosité. « Camoëns.est le seul-poète espagnol 
ou: portugais traduit dans notre langue, dit-il, et cette tentative qui a pour 
but d'illustrer davantage le génie de la péninsule plaira, peut-être, à ceux 
qui ne sont pas trop difficiles (1). » Or, l’auteur inconnu était ce: même Dom 
Francisco Manuel de Mello, dont Stevens avait traduit une œuvre en: prose 
vers la fin du xvu® siècle. Ses Segundas tres musas do Melodino,. un:recueil 
de poésies en portugais, parurent en 1665 avec des poésies espagnoles 
du même auteur sous le titre général de Obras Métricas. La confusion de 
dates (1645 au lieu de 1665), et les traductions elles-mêmes nous laissent 
supposer que Lawson était tombé sur quelque copie d’une sélection des 
poésies de Dom Francisco Manuel, espagnoles aussi bienique portugaises. 
En tout cas, la partie portugaise de sa traduction est très restreinte, et cette 
infériorité est rendue plus frappante encore par l'insertion de morceaux 
traduits de divers poètes espagnols. Le système de traduction employé par 
Lawson est très conîus aussi; il donne sa version d’un sonnet dans neuf 
vers anglais selon l’exemple de Strangford et sous le prétexte que l’anglais 
est une langue monosyllabique. Bref, il n’y a dans ces Aeliques que des 
traces assez vagues de l’œuvre de Mello. Voici comment Lawson traduit 
une description de l’écusson portugais dans un petit poème intitulé Le 
Guerrier ; nous croyons lire une strophe quelconque du Marmion de Walter 
Scott : 


Five azure ’scutcheons, in a field 

Of silver, on a sanguine shield, 

With golden towers around; 

With antique glories, richly charge, 
(Far seen) the ponderous painted Targe, 
By Lusitania Crowned (2). 


Beaucoup plus célèbres, et à juste titre, sont les traductions du portugais 
de la jeune Mrs. Hemans. Nous avons eu l’occasion de citer quelques-uns de 


(1) Relics of Melodino, introduction, p. xvar. 
(2) Op. cit., p. 31. 
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ses vers, écrits au début de la guerre péninsulaire. Elle y était personnelle- 
ment intéressée, car ses deux frères, et plus tard son fiancé, étaient officiers 
dans l’armée anglaise. C’est en 1809, selon sa sœur (1), qu'elle apprit 
l'espagnol et le portugais, et c’est grâce à ses connaissances de cette dernière 
langue qu’elle put, en 1818, publier ses Zranslalions from Camoens and 
other poets (2). 

De Camoëns elle avait traduit quinze sonnets, trois chansons et quel- 
ques vers d’une de ses églogues. Par sa façon de les présenter en anglais elle 
s’est montrée, sans comparaison possible, le meilleur traducteur de Camoëns 
de toute l’époque romantique. On y trouve compréhension, goût, beauté 
poétique, et, surtout, une rare fidélité. Il est vraiment étonnant que le public 
qui possédait les traductions de cetie admirable jeune iemme ail pu 
demander une réimpression de l'œuvre de Siranglord. Peut-être aucune des 
traductions de Mrs. Hemans ne donne une plus haute idée de sa virtuosité 
que celle du fameux sonnet, A{ma minha gentil. : 


Spirit beloved ! whose wing so soon hath flown 
The joyless precincets of this earthly sphere, 

Now is yon Heaven eternally thine own, 

Whilst I deplore thy loss, a captive here! 

Oh! if allowed in thy divine abode 

Of aught on earth an image to retain, 
Remember still the ferventlove which glowed 

In my fond bosom, pure from every stain. 

And if thou deem that all my faithful grief, 
Caused by thy loss, and hopeless of relief, 

Can merit thee, sweet native of the skies! 

Oh! ask of Heaven, which called thee soon away, 
That I may join thee in those realms of day, 
Swiftiy as fhou hast vanished from mine eyes (3). 


() Memoir of the Life and Writings of Mrs. Hemans by her Sister, Philadelphie, 1839. 
(2) Oxford, sans nom d’auteur. 
(3) Cf. Camoëns : 
Alma minha gentil, que te partiste 
Tao cedo d’esta vida descontente, 
Repousa là no céo eternamente, 
E viva eu ca na terra sempre triste. 
Se là no assento ethereo, onde subiste, 
Memoria d’esta vida se consente, 
Nao te esqueças de aquelle amor ardente, 
Que jà nos olhos meus tao puro viste. 
E se vires que pode merecer-te 
Alguma cousa a dôr que me ficou 
Da mägoa, sem remedio, de perder-te ; 
Roga a Deos que teus annos encurtou, 
Que tao cedo de cä me leve a vêr-te, 
Quao cedo de meus olhos te levou. 
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Les autres poèmes traduits dans ce recueil étaient tous d'auteurs ita- 
liens, sauf un seul, qui était la version anglaise d’un sonnet de Francisco 
Manuel do Nascimento, mieux connu sous son nom d’Arcadien, Filinto 
Elysio (1). Ce poète portugais vivait encore à cette époque à Paris où il était 
venu chercher un refuge contre les rigueurs de l’Inquisition en 1778. 

Mais Mrs. Hemans ne devait pas s’arrèter aux 7’ranslations from Camoens. 
En 1830 (2) elle traitera magistralement le sujet macabre et imposant du 
couronnement posthume d’Inez de Castro. Cette légende que nous trouvons 
dans la chronique de Duarte Nunes de Liäo, et qui passa dans les 
Lusiades, était, à cette époque, assez répandue dans la littérature euro- 
péenne, grâce non seulement à Camoëns mais surtout à la tragédie de Luis 
Vélez de Guevara, Reinar después de morir. Une citation en tête du Coro- 
nation of Inez de Castro de Mrs. Hemans nous permet de supposer que c’est 
selon une observation de Mme de Staël sur ce sujet qu’elle a envisagé son 
beau poème (3). Il est vraiment dommage que le manque d’espace ne nous 
permette pas de le çiter en entier. Heureusement, il y a quatre strophes, 
celles que nous cilons, qui indiquent le développement de l’idée directrice : 


There was music on the midnight; 
From a royal fane it rolled, 

And a mighty bell, each pause between, 
Stern!y and slowiy tolled. 

Strange was their mingling in the sky, 
It hushed the listener’s breath; 

For the music spoke of triumph high, 
The lonely bell of death. 


And within that rich pavilion, 

High on a glittering throne, 

A woman’s form sat silently, 

’Midst the glare of light alone. 

Her jewelled robes fell sitrangelyÿ still — 
The drapery on her breast 

Seemed with no pulse beneath to thrill, 
So stonelike was its rest. 


And beside her stood in silence 
One with a brow as pale, 

And white lips rigidly compressed, 
Lest the strong heart should fail : 


Z 


(1) On ascending a hill leading to a convent. (« No baxes lemeroso, o peregrino. 

(2) L'année de la publication de ses Songs of the Affections. 

(3) « Tableau, où l'Amour fait alliance avec la Tombe ; union redoutable de la 
Mort et de la Vie. » 
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King Pedro, with.a jealous eye, 
Watching the homage done, 

By the land’s flower and chivalry, 
To her, his martyred one. 


And tearlessly and firmiy 

King Pedro led the train, 

But'his face was wrapt in his folding robe; 
Wien they lowered'the dust: again. 

’Tis hushed at last the tomb above, 

Hymns die and:steps depart: 

Who called thee strong as Death, O Love? 
Mightier. thou.wast and art (1). 


Il est naturel que Mrs. Hemans soit allée jusqu’au bout, et qu'après des 
traductions de Camoëns et un poème sur Inez-de Castro elle nous aït donné 
quelque chose sur le roi Sébastien: Eneffet, en 1831 parurent une traduc- 
tion de l'élégie de l'Espagnol Fernando de Herrera. Voz de dolor, y canto 
de gemido sur le désastre d’Alcacerquibir (2), et un fragment drama: 
tique intitulé Sebastian of Portugal. Dans celui-ci elle imagine le malheu- 
reux souverain échappant à la mort et arrivant à Lisbonne accompagné de 
deux fidèles serviteurs à la veille de l’enitrée triomphale de Philippe 
d'Espagne. Le siyle en est très shakespearien, et même ces vers du début 
rappellent un passage célèbre et une situation analogue dans Æichard LI (3) : 

With what young life and fragrance in its:breath 
My native air sa:utes:me! From the groves 

Of citron, and the mountains of the vine, 

And thy majestic tide thus foaming: on: 

In power and freedom o’er its golden sands 

Fair stream, my; Tago..., etc. (4). 


Voilà, en somme, ce que le Portugal signifiait pour les Anglais, et, 
surtoui, pour les Anglaises à ceile époque : Camoëns, ses poésies lyriques 
et ses Lusiades, Sébastien, la belle Inez, GCintra. et sa montagne toute 
parfumée par ses vergers d’orangers et de: citronniers, Lisbonne, ville 
blanche entourée de vignobles riants, aux bords d’un fleuve qui coule sur 
un lit doré. Le Portugal que nous trouvons dans l’œuvre de Mrs. Hemans, 
est bien tel que se l’imaginent les femmes lettrées de sa génération. Chacune 
le peint à sa manière, mais le tableau reste foncièrement le même. 


(1): The Coronation of Inez-de Gastro; strophes: 1, 4, 8, et 12: 

(2) Ode on the Defeat of King: Sebastian. of; Portugal, and'his Army; in Africa. 
(3): Cf: Richard: II, acte:I, sc. I. 

(4) Sebastian of Portugal, sc. I, premiers vers. 
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Mary Russell Mitford, une des amies de Mrs. Hemans, s’estitrès précisé- 
ment conformée à celle tradition délicieuse et un peu simpliste. Elle préten- 
dail que sa tragédie, /nez de\Castro (A), était calquée sur une vieille chro- 
nique portugaise qu’elle avait empruntée. C’est vrai, peut-être, mais on 
serait bien ‘en peine de retrouver cette source, tellement sa fougueuse 
imagination de femme romantique a réussi à oblitérer toute trace de 
la vérité ‘historique. Tout se passe dans ce pays doux et miraculeux où 
même la géographie est supprimée et où les galanis de la cour peuvent 
aller chasser dans « la verte forêt de Setuval» et rentrer à Lisbonne 
avant l'heure du diner ;:où Pedro, un des êtres les plus féroces:qu’on puisse 
trouver dans toutes/les annales de la royauté, tient ce langage : 


Why the dew-drop which the west wind fans 

From the white orange-flower, the down that grows 
Upon the wiid swan’s breast, the snows that crown 
The Pyrenean steep are not so pure 

As Inez (2). 


On trouve la même préciosité dans la tragédie que dans les verset tout est 
poussé au romantisme le plus extrème. L’innocente Inez est condamnée à 
mort pour avoir osé épouser un prince du sang. Elle se suicide en prison 
un instant avant l’arrivée du pardon royal. Il y a des émeutes populaires et 
Pedro, l'épée à la main, vient se placer à la tête des insurgés. Ajoutons que 
cette tragédie n’a jamais été jouée, quoique l'acteur Kemble l'ait fait répéter 
à deux reprises. 

Une autre femme de la même coterie littéraire, Anna Eliza Bray, fit un 
grand roman sur le sujet d’Inez (3). Ici il n’est plus question de vieilles 
chroniques, et Mrs. Bray avoue franchement qu’elle s’est servie du récit qui 
se trouve dans l’Aistoire générale de William Guthrie, et qu'elle a été 
inspirée par un tableau de Saint-Ëvre sur le couronnement d’Inez-exposé au 
salon de l’Académie Royale à Somerset House au printemps de 1829. Malgré 
ces origines modestes, le roman est excellent, et de tous les innombrables 
rejetons de la légende inésienne, ce récit est celui qui se rapproche le plus 
de la vérité historique. Avec une clairvoyance exceptionnelle à son époque, 
Mrs. Bray s’est aperçu qu'il y avait au fond de la tragédie une question de 
jalousie entre Espagnols et Portugais, et elle a laissé Inez et le sombre 
Pedro à l'arrière-plan pour rehausser le rôle foncièrement patriotique, 


:" (1) Commencée ‘en 1827, terminée en 1828 et publiée dans The Dramatic Works 
of Mary Russell Mitford, Londres, 1854, 2 vol. 

(2) Dramatic Works of M. R. M.,'t. II, p. 74. 

(3) The Talba, or Moor of ‘Portugal. A‘Romance, Londres, 1830, 3 vol. 
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après tout, des assassins Cœlho et Pachecho. Comme toutes les tragédies 
de cette période remontent plus ou moins directement à Shakespeare, tous 
les romans imitent ceux de Walter Scott. The T'alba aussi est écrit à la 
manière du grand romancier écossais, avec une course de taureaux pour 
remplacer le tournoi habituel et de grands tableaux mouvementés dans 
lesquels grouille une populace pittoresque de chrétiens et de Maures. Il y a 
de la couleur locale, enfin, et ceci nous intéresse parce que Mrs. Bray n’est 
jamais allée au Portugal et, par conséquent, ses descriptions proviennent 
de cette tradition scénique que nous avons déjà signalée. En effet, plus 
l’auteur s'approche de la capitale et de Cintra, plus les traits descriptifs 
deviennent précis. Au début du roman, surtout, il y a une dizaine de 
pages sur le paysage vu de la montagne de Cintra, dans laquelle le pano- 
rama est idéalisé, peut-être, mais très habilement décrit. Où avait-elle pris 
ceite description ? Personne ne l’a su, jusqu’à ce qu’elle envoyât un exem- 
plaire de son roman à son ami Southey, qui s’est tout de suite aperçu de 
l’imilation flatteuse. Mrs. Bray s'était servie de l’ouvrage classique, les 
Lettres written during a Journey in Spain and short Residence in Portugal! 

A part toutes ces femmes estimables qui, à cette époque, ont presque 
accaparé le Portugal pour leur sexe, un seul homme s’est servi d’un motif 
littéraire portugais dans une! œuvre d'imagination. Il s’agit de Matthew 
Gregory Lewis, l’auteur notoire du Moine. Ce n’est pas la lugubre histoire 
du couronnement d’Inez de Castro qui a attiré ce romancier de cadavres ei 
de spectres, mais un autre sujet qui était, lui aussi, assez répandu dans la 
littérature de l’Europe et que Maflei et Simon Goulard avaient traité plusieurs 
siècles auparavant; l’histoire du naufrage de Sepülveda et de Dona Lianor 
de S4. Lewis s’en est servi dans son curieux poème, The Isle of Devils (1), 
comme point de départ seulement, mais jusqu’au moment de la tempête et 
du naufrage son récit est absolument fidèle à celui qu’on peut trouver dans 
quaire ou cinq auteurs portugais classiques et notamment dans les Decadas 
de Diogo de Couto (2). Son héroïne s'appelle Irza au lieu de Lianor, mais elle 
est également la fille du gouverneur de Goa et, comme Lianor encore, elle est 
en route pour Lisbonne avec son mari (Rosalvo) quand une tempête les jette 
sur la côte africaine. Passé ce point l’histoire, de Lewis suit son propre 
chemin et ce n’est pas des annales du Poriugal qu'il a tiré les nains et le 
monstre qui brutalisent Irza. 


(1) The Isle of Devils. À Historical Tale, founded on an Anecdote in the Annals of 
Portugal, Londres, 1827. L’auteur de l’admirable étude sur le Roman Noir a voulu 
indiquer par un « sic » que le titre du poème de Lewis était fictif, mais celui-ci avait 
raison et son récit est, en effet, fondé sur un incident dans l’histoire portugaise. Voir 
A. M. Killen, Le Roman Noir, Paris, 1924 (2° éd.), p. 225. 

(2) Decadas da Asia, dec. VII, livre IX, ch 21. et 22. 
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Toute cette période d’après guerre a certainement été très féconde en ce 
qui concerne l’utilisation de divers motifs portugais. La semence de Camoëns 
n'élail pas tombée sur un terrain stérile et il est intéressant à cet égard 
d'examiner la fortune liliéraire à cette même époque du semeur lui-même. 
Il est naturel, peut-être, de constater qu'après l’apothéose de la génération de 
Mickle et de Hayley le public se soit intéressé moins aux Lusiades. Que son 
œuvre lyrique ait plu à un Lord Strangford ou à une Mrs. Hemans voilà qui 
est tout à fait compréhensible, mais ce qui i’est beaucoup moins, c’est qu’en 
pleine floraison romantique quelqu'un se soit avisé de donner une troisième 
traduction anglaise des Lusiades. Et pourtant cet audacieux exista: il s’appe- 
lait Thomas Moore Musgrave. 

Nous possédons peu de renseignements sur lui, car sa carrière littéraire a 
été des plus éphémères. Le camoniste Juromenha disait que Musgrave avait 
dirigé une agence de paquebois à Lisbonne pendant quelque temps (4), et il 
semble que ce fut en 1819 et 1820 qu'il vécut au Portugal. En 1895 il publia 
une traduction de l’/gnez de Castro d’Antonio Ferreira (2), tragédie qui est 
la source de toules les pièces sur ce sujet qui ont été publiées depuis. Sa tra- 
duction en vers blancs des Lusiades parut l’année suivante (3). Nous y trou- 
vons un grand souci d’exactitude et le reflet des préjugés de son époque. 
Après Fanshawe et Mickle, seule la prétention d'offrir une version stricte- 
menti littérale pouvait justifier l’entreprise de Musgrave. Quant aux préjugés, 
1ls tiennent à cette renaissance de l’esprit purilain qui commençait alors à 
obseurcir l'horizon littéraire en Angleterre. Les critiques, porte-paroles de 
l'opinion publique, reprenaient déjà les vieilles plaintes moralisatrices de 
Voltaire, surtout celles qui visaient les prétendues indécences du neuvième 
chant. En 1810, John Black, l’auteur d’une vie du Tasse, compara Vénus, 
instruisant les Nymphes dans l'Ile d’Amour avant l’arrivée de la flotie poriu- 
gaise, à la maîtresse d’une maison close, et dit :« Il faut avouer (avec Voltaire) 
qu'une île enchantée, dont Vénus est la déesse, et où des nymphes caressent 
des matelots après un voyage de long cours, ressemble plus à un musico 
d'Amsterdam qu’à quelque chose d’honnête (4). » Musgrave était du mème 
avis et il s’est donné beaucoup de peine pour rendre anodines les hardiesses 
du grand poète épique, adoucissant des passages non seulement dans le neu- 
vième chant mais aussi dans le deuxième et le dixième. Citons un exlrail 
pour montrer à la fois sa méthode rigoureuse de traduire ligne par ligne el 
ses petites trahisons de représentant du puritanisme en marche. Ces vers 


(1) Obras de Luis de Camoens, Lisbonne, 1860, t. I, p. 209 et suiv. 
(2) Ignez de Castro, a tragedy, by Antonio Ferreira, Londres, 1825.) 
(3) The Lusiad, an epic poem, by Luis de Camoens, Londres, 1826. | 
(4) Life of Torquato Tasso, Edimbourg, 1810, 2 vol. Voir t. I, p. 387 et suiv. Cf. 
Voltaire, Œuvres (éd. cit.), t. X, p. 448. 
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sont tirés de la description si discutée de la rencontre entre les nymphes et 
les Portugais : 
Fléeing their golden locks, 
And airy veils, in conflict with the breeze, 
Wave graceful, while their alabastrine forms 
Passion intense kindle in every breast. 
Here falls a nymph astutely in her flight, 
But, with the sweetest glance of mild reproof, 
Consents to be uprais’d by him who seemed, 
In the pursuit thus rudely to have cast 
The fair upon the sandy shore. Apart 
While others in translucent fountains bathe, 
Sudden, the sanctity of their retreat, 
With exclamations of surprise, they see 
Invaded. With precipitation thence 
Concealment in the woodland shades they seek, 
And there attempt, from each licentious eye, 
In vain their charms resistless to conceal. 
Pure as the spotless Goddess of the chase, 
One plunges swift into the limpid stream, 
Her beauteous form to hide. Her garments cast 
Upon the flow’ry bank, another hastes 
To seize in her retreat. But, in pursuit 
Of such divine and graceful loveliness, 
The Lusians’ impetuosity 
And ardent passion nothing can restrain (1). 


(1) The Lusiad, ch. IX. Cf. Camoëns, Lusiadas, ch. IX, strophes 71-73 : 


Dé uma os cabellos de oiro o vento leva, 
Correndo ; «e da outra as fraldas delicadas ; 
Accende-se o desejo, que se ceva re KES] 
Nas alvas carnes, subito mostradas, 

Uma de industria cAe, e ja releva, 

Com mostras mais macias que indignadas, 
Que sobre ella, empecendo, tambem caia 
Quem a seguiu pela arenosa praia. 


Outros, por outra parte vao topar 

Com as deusas despidas, que se lavam ; 
Ellas comecçarm subito à gritar, 

Como que assalto tal nao esperavam. 
Umas, fingindo menos estimar 

À vergonha Que à ferça, se lançavar. 
Nuas por entre o matto, aos olhos dando 
O que as màos cobiçosas vao negando, 


Outra, com acudindo mais depressa 

À vergonha da deusa cacadora, 

Esconde © corpo n’agua ; outra, se apressa 
Por tomar os vestidos, que terñn fora. 
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Ni la fidélité de Musgrave ni son zèle moral n'empèchent que sa {raduction 
ne soil la plus illisible de toutes celles qui ont jamais été faites en Angleterre. 
Le courtier maritime n’a pas pu pénétrer dans l'âme de la plus grande épopée 
maritime de tous les temps. Son introduction et ses notesérudites ne peuvent 
non plus le sauver de oubli, car il a vécu à une époque où la connaissance 
des autorités littéraires portugaises était chose banale. Musgrave avait à sa 
portée, comme tout le monde, non seulerzent la traduction anglaise du livre 
de Bouterwek mais celle aussi du traité Dela Littérature du Midi de l’Europe 
de Sismonde de Sismondi (4). Il avait aussi l'étude utile de son compatriote 
Adamson. 

C'était un curieux personnage que John Adamson de Neweasile-upon- 
Tyne. Vrai érudit à la mode du xvmr° siècle, il partageail son existence entre 
deux passions maîtresses ; la conchyliologie et la litiérature portugaise. Vivant 
loin des centres littéraires du pays, il réussit, néanmoins, à se lier par écrit 
avec tous les lusophiles, avec Hayley et Southey parmi les anciens, avec 
Halliday et Lord Holland, avee Dom José Maria de Souza Botelho, l’ambas- 
sadeur du Portugal à Paris et lillustre compilateur d’une édition de luxe des 
œuvres de Camoëns publiée dans cette capitale en 1817. Il connaissait aussi 
ceux qui possédaient les meilleures collections de livres portugais comme 
Gooden et Heber. Bref, Adamson agissait comme le cenire nerveux de loul 
ce corps d’amis des lettres portugaises, et le fruit de toutes ces relations et 
des travaux de sa première période se trouve dans ses Memoirs of the Life 
and Writings of Luis de Camoens, publiés en 1820 (2). Son livre esi un 
étrange pot-pourri de renseignements bibliographiques sur les différentes 
éditions des Lusiades et sur tous leurs traducteurs de tous les pays. Il y a des 
détails biographiques, des portraits, de petits brins de traductions dus à ses 
amis. C'était surtout un livre pour spécialistes dans le genre de l’auteur Iui- 
même. Il n’y avait rien là pour le grand public ni pour les auteurs roman- 
tiques en général. Southey, il est vrai, essaya d’en faire parler en écrivant 
un article de grande envergure pour la Quarterly (3), mais par ce geste ami- 
cal il attira sur lui le mépris de ses ennemis. 

« Ce critique retarde d’une cinquantaine d’années sur l'esprit de l’époque, 
dit à son sujet le Blackwood's Edinburgh Magazine. W paraît étrange, pour 
ne pas employer une expression plus forte encore, de voir l'article de fond 
d’une des revues les plus en vogue de l'Angleterre d'aujourd'hui consacré à 


Tal dos mancebos ba, que se arremessa 
Vestido assim e calçado (que co’a mora 
De se despir, ha medo que inda tarde) 
A matar n’agua o fogo que n’elie arde. 


(1) Paris, 1813. Trad. Thomas Roscoe, Londres 1823, 4 vol. 
(2) Londres, Edimbourg et Neweastle, 1820, 2 vol. 
(3) Quarterly Review, t. XXVIE, n. 53 (avril 1822). 
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une discussion sur les mérites de Camoëns, un poèle qui est déjà rangé 
parmi les grands auteurs classiques de l’Europe (1) ». Le critique anonyme 
de Plackwood's continua sur le même ton avec des observations acerbes sur 
des camonistes « bons à rien » comme Adamson, Faria e Sousa, Souza 
Botelho, et de mauvais calembours sur les Sousa avec « s» el lès Souza 
avec « Z }). 

Le fait est que le temps des discussions académiques sur Camoëns était 
passé, le public en avait assez. On aurait même pu se passer des travaux 
portugais du grand Southey. Un an et demi plus tard, cette même revue 
attaque le poète lauréat, à propos de son Aistoire du Brésil (2), l'unique 
fragment de cette vaste Histoire du Portugal qui ait jamais vu le jour, 
et avec quel sarcasme! «Son Aistoire du Brésil est le livre le plus indi- 
geste de nos jours. Deux ou trois in-4 éléphantins sur une seule colonie por- 
tugaise ! Tous les petits colonels, capitaines, évèques et moines y sont dis- 
cutés comme s'ils étaient autant de Cromwell ou de Loyola — et pourquoi ? 
— tout simplement parce que monsieur le docteur Southey est un lusophile 
savant et qu'il possède une excellente bibliothèque de livres portugais. Toute 
l’alfaire trahit une seule pensée — regarde, à public britannique ! comme il 
est magnifique de pouvoir comprendre cette langue — à genoux pour m'ado- 
rer! je suis membre de l’Académie de Lisbonne, et pourtant je suis né à 
Bristol et je demeure maintenant à Keswick (3) ». 

On en avait assez de l’érudition des gens de la génération précédente ; que 
pouvait offrir le présent pour la remplacer ? 

Cette époque si féconde pour la littérature portugaise en Angleterre avait 
produit quelques savants aussi. C’étaient pour la plupart des amateurs, des 
gens qui ont fait des recherches dans le domaine portugais par hasard ou à 
côté d’autres occupations professionnelles. Citons Stephen Weston, qui 
publia, en 1810, quelques observations sur les éléments arabes dans l’espa- 
gnol et le portugais avec des extraits de la correspondance en arabe du roi 
Manuel et un petit glossaire d'environ quatre cents mots portugais qui 
étaient, selon Weston, d’origine arabe (4). Ce premier contact avec le portu- 
gais ne fut pas sans suites, car, en 1824, il donna des preuves de l'intérêt qu'il 
prenait à la littérature portugaise dans un curieux recueil de fragments poly- 
glottes intitulé The Englishman Abroad (5). On y trouve l’épisode d’Adamas- 
tor tiré du cinquième chant des Lusiades et cité en portugais avec l’anglais 
de la traduction de Mickle en regard. Il fit imprimer aussi, à titre de curio- 


(1) Blackwood’s Edinburgh Magazine, t. XII, n. 70 (novembre 1822). 
(2) Londres 1817. 


(3) Blackwoods Edinburgh Magazine, t. XV, n° 75 (février 1824). 

(4) Remains of Arabic in the Spanish and Portuguese Languages, etc. Londres, 1810. 

(5) The Englishman A broad, Londres, 1824. (Deuxième partie) : Russia, Germany, 
Italy, France, Spain and Portugal. Voir p. 201-216 pour la partie portugaise. 


‘ 
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sité, quelques échantillons de la traduction portugaise de l’Æ£ssai sur l’homme 
de Pope que le baron de Säo Lourenço avait publié à Londres en 1819. Infiniment 
plus importante pour la littérature portugaise elle-même fut la publication à 
Paris par un ancien ambassadeur anglais à la cour de Lisbonne d’une édition 
fac-similaire du Cancioneüro dit d’Ajuda ou du Collège des Nobles(1). Sir Charles 
Stuart, plus tard Lord Stuart de Rothesay, l’homme qui donna son nom et son 
argent pour cette entreprise méritoire, ne fut pas le premier à découvrir ce 
précieux manuscrit ni le premier à en parler, car en 1819 l’Académie des 
Sciences de Lisbonne songeait déjà à le publier(2). Mais Stuart n'était pas 
homme à supporter les lenteurs académiques et il {préféra présenter lui- 
même à ses amis français el portugais cette édition de luxe ‘qui renferme 
quelques erreurs, plutôt que de ne pas la voir publiée du tout. Inutile de 
dire que ce ne fut pas le noble lord qui en prépara l'édition (3). Enfin, rap- 
pelons le nom de Lord Strangford, ambassadeur, lui aussi, à Lisbonne et à 
Rio de Janeiro et attaché au Portugal par combien d’autres liens, qui fit 
venir de la bibliothèque du couvent d’Alcobaça, où il l'avait remarquée, une 
lettre manuscrite écrite par un témoin portugais de l'exécution à la Tour de 
Londres de la reine Anne Boleyn, et la fit traduire pour une publication 
savante de Londres (4). 

Les voyageurs anglais de cette époque sont presque sans exception bien 
au-dessous du niveau ordinaire. John Milford revient du Portugal avec des 
impressions confuses, et les paroles et la musique de deux modinhas qui 
avaient attiré son attention là-bas (5). Henry Matthews de l’Université de 
Cambridge, était malade, et, par conséquent, d’une mauvaise humeur chro- 
nique, lorsqu'il voyagea au Portugal (6). Une des visiteuses anglaises, car à 
cette époque ce sont les femmes qui dominent dans tous les genres, immor- 
talise ses impressions dans un récit de voyage écrit à l’usage des enfants (7). 


(1) Fragmentos de hum Cancioneiro inedito que se acha na livraria do real collegio 
dos nobres de Lisboa ; impresso a custa de Carlos Stuart, socio da academia real de Lisboa. 
Em Paris, no Paço de Sua Magestade Brittanica, MDCCCXXIII. Edition très rare 
tirée à 25 exemplaires. 

(2) Voir Carolina Michaelis de Vasconcellos, Cancioneiro da Ajuda, Halle, 1904, 
Cap ld: 

(3) Fr. Inocêncio da Silva prétend qu’un Français nommé Timothée Lecusson 
Verdier écrivit l'introduction. Voir Dic. Biog. Port., t. VII, p. 370. 

(4) Publiée dans Excerpta Historica, or Illustrations of English History, Londres, 
1831, aux p. 260-265. Trad. française de Francisque Michel, Paris, 1832. 

(5) Peninsular Sketches during a recent tour, Londres, 1816. Les modinhas sont 
Lindos olhos matadores tem a gentil bella Arminda et Por muito minha vontade. 

(6) The Diary of an Invalid being the Journal of a Tour in pursuit of health in Por- 
tugal, Italy, Switzerland and France in the years 1817, 1818 and 1819, Londres, 1820. 

(7) Portugal or, the Young Travellers : being some account of Lisbon and its environs, 
and of a Tour in the Alentéjo, in which the Customs and Manners of the Inhabitants are 
faithfully detailed. From a journal kept by a lady during three years actual residence, 
Londres, 1830. 
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Un autre voyageur, qui signe A. P. D: G., a conservé de mauvais souvenirs 
d'un séjour antérieur (4). De tous ces réeits, seuls les Rambles in Madeira and 
in Portugal (2) sont écrits avec un esprit relativement ouvert. Leur auteur, 
le révérend Alfred Lyall, prit soin de visiter les bibliothèques et les librairies 
en cours de route et de s’entretenir avee les Portugais eux-mêmes. 

Entre 4815: et 4830, il paraît au moins un ouvrage sur le Portugal par an; 
nous n'avons eité que les plus intéressants. Ce n’est pas parce que tous ces 
voyageurs méprisent le Portugal qu'on pourrait les blâmer, mais parce 
qu'ils possèdent, presque tous, des intelligences de cinquième ordre et qu'ils 
s’étonnent à tous moments en constatant que le Portugal ne ressemble pas 
à l'Angleterre. Avouons que le Portugal du Conseil de Régenee, le Portugal 
soi-disant constitutionnel de 4820, le Portugal des luttes civiles et du gou- 
vernement absolu de DomMiguel ne fut pas un pays idéal pour le tourisme. 
Même ses amis les plus fidèles ont témoigné de l'état lamentable dw 
pays à celte époque. Sir John Bowring, qui aimait beaucoup et la litiéra- 
ralure portugaise el la langue qu’il connaissait bien, disait du Portugal à 
propos d’un séjour qu'il y fit en 1815, qu’« il était à cette époque d’un siècle 
et demi em retard sur la plupart des nations septentrionales en tout ce qui 
concerne le savoir-vivre et la culture de l'esprit (3) ». 

D'ailleurs les Anglais intelligents se rendaient compte de l'insuffisance 
de presque tous ces récits de voyage. Écoutons « Morgan O'doherty », le cri- 
tique génial de Blackwood’s, qui eut l’occasion de donner son avis sur ce 
sujet en écrivant le compte rendu d’un livreridicule d’une eertaine Marianne 
Baïllie (4). Il serait dommage de traduire l'anglais savoureux de cette eri- 
tique : « There has scarcely been a good book (in English) published for a 
great many years back, about Portugal. Mr. Murphy wrote, who was am 
architect, and a sad, heavy, erudite business he made of it; with nice 
measurements, and terms of art, and long quotations, as befitted his calling, 
from the classics. Then came a soldier or two, less tedious, because less pre- 
pense; — but your soldier author always leaves you in a dilemma. H he knows 
anything of his profession then he crams you to the very muzzle with words 
of « line », and « siege », and « fortification » ; and if he knows not this, 
certes, he knows nothing — beyond where the bad wine used to be sold, 
or perbaps where Miss Somebody or other, the « Opera dancer » lived. 
Moreover, there be rogues in scarlet, who fill you their common-place book 


(1) Sketches of Portuguese Life, Manners, Costume and Character. Ilustrated by 
twenty coloured plates, Londres, 1826. 
ë Are in Madeira and in Portugal in the early part of MDCCCXX VI, Lon- 
res, 1827. 
(3) Autobiographical Recollections of Sir John Bowring with a brief memoir by 
Lewin B. Bowring, Londres, 1877, p. 117. * 
(4) Lisbon in the years 1821, 1822 and 1823, Londres, 1824, 2 vol. 
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with an uiter disregard of ordinary caution! never distinguishing, even by 
a marginal note, entries made drunk from those (if any) put in when sober ; 
whereas, independent, God wot, of gin and water, there be occasions when 
to see, is not, of necessity, to understand. So that, military lubrications 
being nearly all, except a few comments en passant, that we had, or seemed 
likely to have, concerning the « Peninsula » half a dozen remarks put down 
upon paper by Mr. Matihews, while he had the colic, and a makeweight 
sheet or so thrown in by Mr. Twiss, and one or two other wrilers, to eke 
out their lours in Spain, — we became quite elated when we heard six 
months ago, thai Providence was raising up Mrs. Baïllie in Lisbon, for our 
reliei (4). » 

Cette Mrs. Baillie jouit d’une popularité invraisemblable. Non seulement 
les Anglais dévoraient son livre sur le Portugal, mais ils lisaient les vers que 
ce pays lui avait inspirés (2). Voiei comment elle voyait le paradis de Cintra 
à travers sa bigoterie farouche : 


Here mid these scenes s0 rich and rare 
With wild romantic beauty blest, 

Foul murder stalks with sullen stare, 
And vice unblushing rears her crest. 


Here superstition reigns supreme, 
Absolving deeds of sin and shame, 
Here slothful monks supinely dream, 
Disgracing sweet religion’s name. 


Surrounded by a listless race, 

The sallow children of the soil, 
Nowhere the ruddy cheek 1 trace 

Of labour warm with healthful toil (3). 


Naturellement son livre est plein de déclarations extraordinaires : les Por- 
tugais « ne se sont jamais intéressés à la liltérature », « il n’y a pas une 
bonne édition portugaise de Camoëns », et ainsi de suite (4). 

Cet état de choses allait-il continuer ? Aucune initiative anglaise ou por- 
tugaise, aucun contaci sur un nouveau lerrain n’allaient-ils apprendre aux 
insulaires que la littérature portugaise ne consistait pas uniquement dans 
l’œuvre de Camoëns ? 


(1) Blackwood’s Edinburgh Magazine, t. XVII (avril 1825). 

(2) Ces vers sont parsemés dans son récit de voyage et furent publiés séparément 
- dans Z'rifles in Verse, Londres, 1825. 

(3) The Exile’s Lament, Cinitra, 1821, strophes 7, 8 et 9. 

(4) Lisbon in the years 1821, 1822 and 1823, p. 11. 
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Ce contact eut lieu, et dans les circonstances étranges que voici. 

En 1827 le révérend William Morgan Kinsey visita le Portugal pour 
obtenir des renseignements précis. Il voulait écrire un livre sur le Portugal 
qui permettrait aux Anglais « d'en connaître les principaux trails mieux 
encore que les Portugais eux-mêmes (4) ». Un an plus tard son ouvrage 
parut sous le titre de Portugal Illustrated. C’est un livreexcellent avec force 
détails sur le climat, la musique, le costume, les mœurs et les paysages du 
Portugal ; il n'y avait qu'une seule lacune dans ce consciencieux traité de 
Kinsey : l’auteur n'y avait pas voulu ou n'y avait pas su parler de la littéra- 
ture portugaise. Dans la seconde édition, celle de 1829, il corrigea ce défaut 
en ajoutant un long appendice, « qui, — dit-il, — sera lu, sans doute, avec 
beaucoup d'intérèt à cause de sa nouveauté. Les renseignements sur la litté- 
rature portugaise fournis à l’auteur par plusieurs Portugais érudits et notam- 
ment par son ami distingué le chevalier d'Almeida Garrett qui demeure en 
Angleterre actuellement, lui ont permis de présenter cette esquisse générale 
à ses lecieurs sous une forme qu'elle n'aurait pas revètu autrement (2) ». 

Qui étaient ces Portugais vivant en Angleterre ? Quelle était l'étendue de 
leur influence sur les habitants du pays ? Voilà un problème qui n'est pas 
étranger à l'histoire de la propagation de la littérature portugaise en 
Angleterre. 

Vers la fin du xvin* siècle déjà, des réfugiés portugais se sont établis en 
Angleterre. C’étaient, pour la plupart, des gens suspects de jacobinisme ou 
des francs-maçons. Cet abbé Corrêa da Serra, par exemple, que Beckford 
avait rencontré au Portugal, fut forcé de quitter sa patrie précipitamment 
peu de temps après. Il s'établit en Angleterre pendant quelques années et 
devint membre de la Société Royale grâce aux eloris de Sir Joseph Banks. 
Hippolito, le frère aîné du fameux José Liberato Freire de Carvalho, fut 
arrêté à Lisbonne pour ses relations maçonniques et on ne lui aecorda le pri- 
vilège de s’expatrier que par suite d'une intervention personnelle du due de 
Sussex. À côté de ces libéraux de différentes catégories il y avait en Grande- 
Bretagne une colonie assez considérable d'étudiants en médecine, portugais 
et brésiliens. Leur principal centre d’études était l'Université d'Edimbourg et 
c'est là que se trouvaient ce Francisco Solano Constancio (3), celui qui fit 
parler de Jui plus tard dans le monde littéraire parisien, et le mystérieux 
Baptista que Shelley et Thomas Love Peacock y rencontrèrent en 1813. Qu'il 
y eût un assez grand nombre de Portugais en Angleterre à cette époque cela 


(1) Portugal Illustrated ; in a series of letters, Londres, 1828, introduction, p. vi. 

(2) Portugal Illustrated, Londres, 1829 (2° éd.), introduction, p. xI. 

(3) Kinsey prétendait (Portugal Illustrated, 2° éd., p. 556) que Constancio édita 
une revue à Édimbourg intitulée The Ghost (avril-novembre 1796), mais il s’est certaine- 
ment trompé. 
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semble prouvé par le fail qu’on y publia une revue anti-révolultionnaire en 
langue portugaise, le Mercurio Britannico, entre 1798 el 1809 ; loulefois ce 
fut pendant et après l'invasion française que la grande vague d’émigrés 
déferla sur l’Angleterre. 

Un premier groupe débarqua dans les ports de l’ouest, à la fin de 4807 et 
au début de 1808. Cyrus Redding qui séjournail dans celle région à ce 
moment-là en rencontra quelques-uns, des Pinto, des Leile et un neveu de 
l'archevêque de Rio, dont il a parlé dans ses mémoires (4). Beaucoup de ces 
réfugiés renoncèrent à leur projet d'aller jusqu’au Brésil el se dirigèrent sur 
Londres, où d’autres vinrent les rejoindre bientôt. Fidèles aux instincts de la 
race — trois Portugais naufragés dans une île déserte collaboreraient cer- 
tainement à une revue — ils se mirent tout de suite à propager leurs diverses 
opinions politiques et littéraires par écrit. Le nombre de revues portugaises 
publiées en Angleterre pendant l’émigration esl vraiment surprenant ei 
dépasse l'effort des Espagnols et des Ilaliens au delà de toute proportion. De 
1808, date de la fondation du Correio Braziliense, jusqu’en 1832, au moins 
vingt-cinq revues d’une certaine importance y parurent. Elles étaient de 
toutes les espèces el de toutes les couleurs politiques : séparalistes, intégr a 
listes, revues subventionnées secrètement ou ouvertement par le Gouverne- 
ment de la Régence, revues subventionnées par le Gouvernement de Rio, 
José Liberato, J. B. da Rocha, J. J. Ferreira de Freilas et autres étaient tous 
des gens de beaucoup de talent et d’une intégrité un peu suspecte. Expulsés 
du Portugal par suite des crises administratives ou populaires comme la 
septembrisada de 1810, ils gagnèrent largement leur vie à Londres en ne 
regardant pas de trop près aux origines de leurs revenus. Cela ne veut pas 
dire qu'ils fussent incapables de lutter pour un idéal ou que leurs camarades 
moins doués et, par conséquent, moins exposés à des tentations de ce genre 
ne fussent pas tous des hommes foncièrement nobles el désintéressés. 
D'ailleurs, ce n’est pas la moralité des chefs qui nous intéresse, maïs le rôle 
qu'ils jouaient en Angleterre, instruments plus ou moins conscients de La 
propagande littéraire portugaise. 

La première de ces grandes revues, le Correio Braziliense, partisan 
déclaré de l'indépendance brésilienne, adopta dès le début une attitude 
quelque peu méprisante vis-à-vis de la littérature de la mère patrie. Son 
rédacteur inaugura sa section littéraire en disant : « Il est juste que nous 
nous occupions ici plus particulièrement des ouvrages publiés en langue por- 
tugaise; nous nous acquitterions de cette tâche de bon gré, connaissant l’état 


(1) Fifty Year’s Recollections, Literary:and Personal, with observations of men and 
things, Londres, 1858, 3 vol. V. t..1,:p.180. 
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actuel de la littérature portugaise, ei nous ne croyons pas que ce devoir nous 
prenne beaucoup de temps ni qu’il nous coûte très cher en rames de 
papier (4). » Aussi la campagne menée par cette revue contre la censure au 
Portugal fut-elle plus utile à la cause de la liberté d'expression dans ce pays 
qu’à autre chose. On y trouve, pourtant, des comptes rendus intelligents sur 
les principaux livres anglais à sujels portugais : ceux du capitaine Granville 
Eliot, de S. D. Broughton et du docteur Halliday, par exemple, et, dans cer- 
tains cas, ces critiques méritées décidèrent les auteurs Anglais à modifier 
leurs propos dans une deuxième édition (2). 

Beaucoup plus importants comme instruments de diliusion littéraire, 
parce que plus directement liés avec les écrivains poriugais eux-mêmes, 
furent O {nvestigador Portuguez em Inglaterra (A814-1819), O Espelho Poli- 
tico e Moral (1813-1814) et son successeur, O Portuguez (1814-1825), O0 Cam- 
peûo Portuguez (1819-1824) et O Padro Amaro (1820-1826). De toutes ces 
revues, l’/nvestigador était la plus influenie et la mieux faile ; nous pouvons 
la prendre comme la publication iypique. 

C'était une revue mensuelle, et le prix de l'abonnement en Angleterre 
était d’une livre quatorze shillings par an. Dès le premier numéro, la rédac- 
tion annonça que « pour rendre ce journal plus agréable à ses compatriotes 
et, peui-être aussi, plus intéressant pour les étrangers, il y aurait un article 
consacré uniquement à la littérature portugaise (3) ». Ceite promesse a été 
fidèlement tenue et chaque mois l’{nvestigador publia quelque chose d’inté- 
ressant et très souvent d’inédit : des vers de Filinto Elysio que ce vénérable 
poète leur envoyait de Paris, une étude sur la vie de Fr. Bernardo de Brito 
par Antonio da Visitacao Freire, un autre frère &e José Liberalo. Peut-être 
la plus curieuse de Loutes ces contributions était-elle le commencement d’une 
traduction française des Lusiades, à laquelle le duc de Palmella et Me de Staël 
avaient {ravaiilé ensembie à Auxerre en 1805 ou 1806. Palmella fut le « Lord 
Nelvile » de Corinne et il est intéressant de constater que ceite petite produc- 
tion litiéraire, née de amitié entre la femme de lettres et le jeune diplomate, 
a vu le jour dans les colonnes d'un journal d’émigrés (4). Comme ses 

(1) Correio Braziliense, ou Armazen Literario, Londres, t. I, juin 1808, introduc- 
tion à la section littéraire. 

(2) Granville Eliot, À treatise on the Defense of Portugal. and a Sketch of Manners 
and Customs, Londres 1810; S. D. Broughton, Letters from Portugal, Spain and France, 
Londres, 1815. On s’est beaucoup disputé à propos du livre de Halliday, The Present 
State of the Portuguese Army, Londres, 1811. José Agostinho de Macedo défendit l’au- 
teur contre les Portugais de Londres parce que Halliday avait dit du bien de son épopée, 
Oriente. Voir Carta de Manuel Mendes Fogaça em resposta a que lhe dirigiu Antonio 
Maria Couto, intitulada : O Doutor Halliday em Lisboa, impugnado até a evidéncia, Lis- 
bonne, 1812 (Auteur, J.-A. de Macedo). Dans l’édition de 1812 Halliday a atténué 
quelques-uns de ses propos. 


(3) O Investigador Portuguez em Inglaterra, Londres, juillet 1811, prospectus. 
(4) Voir Maria Amalia Vaz de Carvalho, Vida do Duque de Palmella, Lisbonne, 
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confrères, l'Invesligador prolégeait assidäment honneur de la patrie el ce 
fut lui qui adminisira une correction bien méritée à Lord Byron en le trai- 
tant.de « Petit maître viandante » (4). C’est dans cette revue aussi que nous 
trouvons les renseignements les plus précis sur la vie des Portugais à 
Londres avec les procès-verbaux des réunions mensuelles à Ja Cily of Lon- 
dom Tavern et nous apprenons, par exemple, qu’à la réunion de juin 1846, 
y avail parmi les invités l'amiral Sir Hope Popham ei Le fidèle Lord 
Sirangiord. L’{nvestigudor palronnait toutes les bonnes œuvres, cherchait à 
fonder une bibliothèque portugaise à Londres, se battait avec les revues 
anglaises à propos de nouvelles tendancieuses, mais, hélas ! le plus souvent, 
Hi se battait avec ses confrères. 

La politique, une terrible politique sans trêve faite de discours et de 
pamphlets anonymes, faillit réduire à néant l’œuvre des émigrés portugais 
en Angleterre. Si la révolution de 1820 et la déclaration de l'indépendance 
du Brésil ne s'étaient produites pour permettre à la plupart des exilés de 
rentrer tranquillement chez eux, ils se seraient entre-dévorés ! Exception 
faite pour l’{nvestigadur, toutes les revues perdirent à la longue leur carac- 
ière littéraire pour se vilipender entre elles. Et pourtant, avant cette triste fin, 
elles eurent de temps de produire quelque impression, car un certain nombre 
d’Anglais lisail ces revues. il est impossible de fixer ce nombre, mais nous 
savons qu'il y avait parmi eux ous les principaux lusophiles. Southey et 
Byron en parlaient (2), Beckford avait une édition complète de l’/nvestigador 
dans sa bibliothèque, HalHiday s’est servi de statistiques publiées dans celte 
même revue et Alfred Lyall alla jusqu'à dire que c'était dans les journaux 
publiés à Londres par les émigrés qu'on pouvait trouver la meilleure prose 
portugaise. 

Sauf l’effet produit par ces revues, la première émigralion n’a pas pu 
exercer une très grande influence. I ÿ avait de bons journalistes parmi ces 
réfugiés, mais aucun écrivain de premier ordre. Appartenant presque 
fous à la classe moyenne, ils ne se sont rencontrés qu'avec les Anglais de 
la petite bourgeoisie. C’est seulement le dimanche qu’ils avaient loccasion 
de coudoyer des gens d’un rang un peu plus élevé, car, le dimanche, beau- 
coup d’Anglais du beau monde, catholiques ou simples curieux, se rendaient 
à la chapelle de l'ambassade portugaise dans South Audley Street. Crabb 
>0binson nous a laissé un souvenir de ces offices à la mode où l'assistance 


898, 3 wol., t. I, p. 154. Les extraits de cette traduction parurent dans l’Investigador 
de janvier à avril 1814. 
(1) Investigador, t. II, p. 449 (mai 1812). | 
(2) Voir pour Southey, Correspondence, p. 400; lettre à J. Rickiman du 13 mai 
1823. Pour Byron voir Philip Churchiman, Lord Byron’s Experiences in the Spanish 
Peninsula in 1809 (Bulletin hispanique, t. XI, 1909). 
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anglaise faisait un grand effort pour comprendre les sermons portugais (1). 

U est vrai qu'il y avait aussi en Angleterre des Portugais comme Palmella 
et le comte de Funchal qui étaient même reçus dans ce salon littéraire par 
excellence que fut celui du troisième Lord Holland. Mais ils y entrèrent à 
litre d'hommes du monde. Palmella surtout était très cosmopolite et ny figu- 
rail certainement pas comme une curiosité exotique dans le genre d'Ugo Fos- 
colo où Blanco White. Il était très aimé, d’ailleurs, et Southey, qui fit sa 
connaissance à Paris, chez M®* de Staël, le trouva «un monsieur bien élevé, 
de beaucoup de talent (2) ». Funchal était moins bien vu dans les milieux 
libéraux anglais à cause de ses querelles avec les émigrés, mais Holland 
comprenait son caractère un peu complexe et fut son ami intime pendant 
quarante ans. Le quatrième Lord Holland l’aima moins. « Ce hideux petit 
Funchal est venu dans la soirée et raconta trop d'histoires », observe-t-il 
dans son journal, le 10 décembre 1820 (3). Tous ces Portugais du monde 
diplomatique voyageaient beaucoup sur le continent, et on les rencontre tan- 
tôt à Rome, se divertissant avec leurs amis anglais, tantôt à Paris, accompa- 
gnés d’autres Anglais, chez l'érudit et très accueillant Souza Botelho qui, 
depuis son mariage avec la comtesse de Flahaut, avait ses entrées dans les 
salons littéraires de la Restauration. Palmella, Funchal et leurs semblables 
ont certainement contribué à propager la connaissance des choses portu- 
gaises, mais leur influence fut discrète et assez étroitement limitée au groupe 
de Holland House. 

Vers 1823, des émigrés libéraux portugais recommencèrent à arriver en 
Angleterre et le mouvement s'accentua en mars 1828, lors de l’usurpation de 
Dom Miguel. Encore une fois, les revues pullullent avec O Popular (1824- 
1826), O Cruxeiro, ou E'strella Constitucional dos Portugquezes (1826-1827), 
O Portugues Emigrado (Plymouth, 1828-1829), O Paquete de Portugal 
(Londres, 1829-1831), et O Chaveco Liberal (1829), pour ne mentionner que 
les plus importantes. Elles furent rédigées en partie par ces mêmes journa- 
listes qui s'étaient expatriés lors de la première émigration, en partie aussi 
par des jeunes hommes d’une nouvelle génération ; le jeune Almeida Garrett, 
par exemple, le futur grand poète romantique portugais, fonda le Chaveco 
Liberal, Mais nous ne nous occuperons pas des haines politiques de ces feuilles 


(1) Henry Crabb Robinson, Diary, Reminiscences and Correspondence (éd. Thomas 
Sadler), Londres et New-York, 1872, 2 vol, t. I, p. 286. Voir aussi Memorias da vida 
de José Liberato Freire de Carvalho anno 1854, Lisbonne, 1855 : « A Capella portugueza 
nessa época era um brilhante logar de reuniao, até de muitos inglezes distinctos, porque 
nao sendo permitido entao aos catholicos ter Capellas ou Igrejas, o que jä hoje se per- 
mitte.. à esta especie de representaçao theatral concorriam até muitos protestantes 
inglezes, e a Capella estava sempre cheia. » 

(2) Correspondence, p. 298, Lettre à sa femme du 28 septembre 1813. 

(3) The Journal of the Hon. Henry Edward Fox... (1818-1830), (éd. par le comte 
d'Nchester), Londres, 1923, p. 45. j È 
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éphémères qui, pendant cette deuxième émigration, ne se sont guère adon- 
nées à la propagalion lilléraire. Ce sont justement les jeunes qui nous inté- 
ressent et qui pouvaient exercer une certaine influence sur leurs hôtes 
anglais. Garrett, Herculano, Joäo de Lemos, voilà les hommes qui se sont 
trouvés en Angleterre à différentes reprises pendant ces quelques années et 
qui, de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre, transplantent le roman- 
tisme dans leur propre pays. Ayant si largement emprunté, n’ont-ils rien 
laissé en échange ? 

IT est dommage que nous ne sachions presque rien sur la vie intellectuelle 
de ces jeunes émigrés et de leurs contacts avec les Anglais lettrés. Il existe 
des feuilles volantes et des pamphlets politiques par milliers qui nous per- 
meltraient de reconstituer la vie de misère dans les baraquements de Plymouth 
ou dans les bas quartiers de Londres, l’histoire infiniment compliquée des 
luttes de factions et les guerres d’espionnage el de contre-espionnage menées 
contre les agents de Dom Miguel, mais les témoignages plus purement litté- 
raires font défaut. 

Garrett nous a laissé à peine le fragment d’un journal qui se termine 
brusquement le 25 janvier 1824 (1). Il nous renseigne seulement sur son 
arrivée, sur ses voyages dans les comtés du centre el sur son séjour près de 
Birmingham chez un nommé Hadley. Gomes de Amorim, l’ami et le biographe 
de Garrett, a essayé de combler cette lacune dans la mesure du possible (2), 
mais sans beaucoup de succès. Il semble que Garrett, pour des raisons 
d’amour-propre probablement, n’ait jamais voulu se confesser sur son séjour 
en Angleterre. Tout ce que Gomes de Amorim peut nous raconter, c’est l’his- 
toire des amitiés de Garrett avec d’autres Portugais à Londres, avec Duarle 
Lessa à qui il dédia son poème Adozinda, écrit et publié en Angleterre ; avec 
José Gomes Monteiro, le futur éditeur de l’œuvre de Gil Vicente. Garrett 
prétendit que Palmella l'avait présenté à des Anglais influents, mais il n’a 
pas précisé. EL pourtant, nous savons qu'il rencontra Adamson et Kinsey 
d’après le témoignage de ces deux lusophiles. Nous avons déjà fait allusion 
à cette deuxième édition de Portugal Illustrated et de Fappendice sur la 
littérature portugaise, fondé sur des renseignements donnés par Garreil, qui 
s’y trouve. On pourra se faire une idée sur la nature de ces « renseigne- 
ments » si nous disons que le compte rendu de Kinsey n’es! qu’une adapta- 
tion pure et simple du célèbre Bosquejo da Poesia e Lingqua portuquesa de 
Garrett, que l'éditeur Aillaud de Paris avait publié en tête de son Parnaso 
Lusitano ou anthologie portugaise. Garrett n’a pas seulement endoctriné 
Kinsey en lui prètant ses propres idées sur la littérature portugaise, mais il 


(1) Diario da minha viagem a Inglaterra, publié dans le t. XXI de l’édition Theo- 
phile Braga de l’œuvre de Garrett, Lisbonne, 1904. 
(2) Garrett — Memorias Biographicas. Lisbonne, 1881, 3 vol. 
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lui a fait dire des soltises pour satisfaire sa propre vanité coutumière, el c'est 
ainsi que ce pauvre Kinsey, trop crédule et trop ignorant pour s'informer 
ailleurs, à écrit deux pages entières sur un oncle de Garrett, l'évèque 
Alexandre da Sagrada Familia, prélat estimable dont on n'a jamais publié 
un seul mot, mais qui aurait été, selon Kinsey-Garrett, l'égal de Johnson (1)! 

D'après tous les renseignements, Garrett n'a été en relations littéraires 
qu'avec des lusophiles connus comme Kinsey, Adamson et l'ami de celui-ci, 
le bibliophile Gooden (2). Mais il y a un autre témoignage d'activité litté- 
raire qui nous vient de l'autre côté de la barricade, du camp des partisans 
de Dom Miguel. Nous voulons parler du journal d'Antonio Ribeira Saraiva 
dont le manuscrit fut acheté à Sir H. J. West par le gouvernement portu- 
vais en 1912 et publié il ÿ a une dizaine d'années (3). Saraiva fut l'agent le 
plus important du gouvernement absolutiste à Londres et il était en rela- 
tions avec beaucoup de réactionnaires anglais. Il commença son journal le 
ler janvier 1831 et voici un extrait de ses souvenirs pour celte journée : 
t Jai re au célèbre Washington Irving les deux premiers volumes 
de l'édition in-8 de Fernäo Mendes Pinto publiée l'année passée. J'ai traduit 
quelques vers éroliques de Lord Littleton (poésie de cette année, n° 1). Lord 
Stranglord m'a envoyé un message me disant qu'il voulait me voir (4). ) 
Saraiva, c'est évident, n'élail pas un personnage quelconque. Il connaissait 
Uès bien Lord Beresford et Lord Stuart de Rothesay, ce fut lui qui fit venir 
de la bibliothèque d’Alcobaça le document sur l'exécution d'Anne Boleyn 
que Stranglord donna à l'impression. Il dirigea la campagne anti-libérale 
avec énergie, fonda une revue, 0 Contrabandista, et trouva des moments, 
néanmoins, pour enseigner le portugais à sa bien-aimée et pour vanter le 
mérite des œuvres de son ami A. F. de Castilho. 

I y eut en Angleterre à cette époque des Portugais qui purent aider à la 
diffusion de leur littérature nationale. Nous allons voir que leur influence, et 
surloui le prestige de Garrett ont eu des répercussions sur la littérature 
anglaise, tout en constatant que ce concours précieux est venu un peu trop 
lard. 


(1) Portugal Illustrated (2° éda.), p. 549-550. 

@) Voir la préface de Garrett à la deuxième édition d’Adozirda (éd. Braga, t. VI, 
p. 8) où il parle des journées passées dans la bibliothèque de Gooden. 

(3) Diario de Ribeira Saraiva (1831-1888), Lisbonne, 1915-1917. 2 vol. 

(4) Op. cit., t. I, journal du 1®r janvier 1831. 


CONCLUSION 


Le romantisme anglais s’est manifeslé très tôt par rapport au roman- 
tisme européen en général, el c’est en Anglelerre aussi que les premiers 
signes de décadence el de réaction apii-romantique se sont produits. Cette 
préséanee de La litiérature anglaise est particulièrement frappante à l'égard 
des Jiliératures péninsulaires. Vers 1830, le romantisme portugais est né; 
vers 1830, le romantisme anglais entre dans sa dernière phase. En Angle- 
terre, à cette date, les jeunes esprits, les novaleurs, les écrivains de la nou- 
velle génération pensent déjà à autre chose, et ils ne sont plus aussi accueil- 
lanis pour des éléments exotiques ou, en tout cas, pas pour les mêmes. La 
mode change. D'un côté les Anglais s'intéressent moins à la liiérature clas- 
sique du Portugal, parce qu'ils en ont déjà assimilé presque tous les éléments 
qui leur étaient sympathiques ; de l’autre il leur était impossible de se pas- 
sionner pour la nouvelle littérature portugaise, ou même de l’apprécier à sa 
juste valeur, car, à leurs yeux, elle présente fous les défauts qu'ils sont 
justement en train de corriger chez eux. C'est pour ces raisons que, vers 
1840, seuls quelques lusophiles fidèles, quelques écrivains arriérés se 
donnent Ja peine de parler de Camoëns ei que les œuvres romantiques de 
Herculano et de A. F. de Casiilho ont pu paraitre extravaganies, exagérées, 
absurdes en Angleterre au moment méme où les Poriugais m'y voyaient 
qu'éclat et beauté étrange, 

Une brève esquisse suffira pour montrer comment la litiérature portu- 
gaise a perdu son attrait aux yeux des Anglais, pour discuter l'œuvre des 
derniers écrivains anglais qui s’en occupent et pour résumer l'importance et 
l'étendue de la pénétration de cette lillérature en Angleterre à l'époque 
romantique. 

Les voyageurs anglais avaient, les premiers, révélé l'existence d’une 
culture portugaise à Jeurs compatriotes, et pendant toute une époque ils ser- 
virent à assurer le contact entre les deux pays; par la suite, ce sont des 
voyageurs qui fravaillent le plus assidüment à discréditer le Portugal. En 
somme, ils n’en sont pas entièrement responsables. Les séries de guerres 
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civiles qui avaient déchiré le pays jusqu’en 1832 et qui se prolongèrent 
au delà de cette date par des coups d’Étai et des désordres de tous genres, 
n'élaient pas de nature à rassurer l’âme foncièrement tranquille d’un bour- 
geois de l'ère victorienne. Même le Portugal relativement stable de la fin du 
règne de Dona Maria da Gloria dut partager la mauvaise réputation de 
l'Espagne des guerres carlistes. La péninsule était devenue un endroit peu 
sûr pour les touristes, et ceux-ci préféraient prendre le soleil en Italie ou 
sur la Côte d'Azur. Si les récits de militaires écrits pendant ou après les 
campagnes de 1808-1814 paraissent peu intelligents, que dire de ceux qui 
produiseni les volontaires anglais qui se sont battus au Portugal pendant la 
guerre civile ? Il y en avait des deux côtés, mais, exception faite, peut-être, 
des Sketches in Portugal de James Edward Alexander (1), leurs livres ne 
sont que des énumérations de ces jalousies professionnelles et de ces efforts 
pour trouver de quoi manger qui constituent les grandeurs et les servitudes 
de la vie militaire. Les civils ne sont guère plus encourageants. Le comte de 
Carnarvon qui voyage un Beckford à la main est bien renseigné et conscien- 
cieux (2), mais, à côté de lui, il ya une Julia Pardoe qui réussit dans un 
livre sur le Portugal (3), beaucoup lu à l’époque, à surpasser en insularité 
et en bigoterie farouches les meilleures tentatives de Marianne Baillie. 
Citons pour rendre hommage au moins à son humour le nom de Joseph 
Oldknow, un sympathique pasteur anglican qui immortalisa ses souvenirs 
portugais dans des vers latins de ce genre : 


Omnibus hominibus hoc est nimis notum 
Lusitanum populum nunquam esse lotum : 
Inde viatoribus, hoc fit saepe votum, 

Eum ut deluvia nova mundent totum (4). 


On n’y trouve guère d'observations sur la littérature, ni, à plus forte rai- 
son, dans les récits de milord Un Tel en route pour l'Orient en passant par 
Lisbonne qui pullulent entre 1845 et 1860 et qui marquent un point extrème 
dans la décadence du genre. Thackeray a satirisé leurs efforts dans un livre 
inimitable (5). 

Naturellement le déclin de l'intérêt pour la littérature portugaise, comme 
toute évolution littéraire, ressemble plutôt à un aïfaissement qu’à un chan- 
sement brusque. Il y avait encore en Angleterre des lusophiles tenaces 


(1) Londres, 1835. 

(2) Portugal and Galicia, Londres, 1830 ; revue et augmentée, 1848. 

(3) Traits and Traditions of Portugal, Londres, 1833, 2 vol. 

(4) À Month in Portugal, Londres, 1855. 

() Notes of a Journey from Cornhill to Cairo by way ofiLisbon, Athens, Constanti- 
nople and Jerusalem, by Mr.°M. A. Titmarsh, Londres, 1846. 
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comme Adamson qui, écrivant pour leur propre satisfaction, n’avaient pas 
à se préoccuper de l'opinion publique. 

Pour Adamson surtout, cette dernière période fut extrêmement féconde. 
Enterré dans sa petite ville avec ses coquilles et ses innombrables éditions 
des Lusiades, il publia coup sur coup un catalogue critique de ses livres 
portugais (1836), un recueil important de traductions intitulé Lusitania 
Tilustrata (4842) et un petit volume de sonnets et d’imitations de Camoëns 
(1845) (1). Lusitania Illustrata est de beaucoup le plus intéressant de toutes 
ces publications. La première partie, dédiée au duc de Palmella qui l'avait 
revêtu des insignes de cet Ordre du Christ qu’il devait à l'influence de 
Garrett, est une anthologie très complète du sonnet portugais. Vingt-cinq 
poètes de Sa de Miranda à Curvo Semedo y sont représentés, la plupart par 
deux ou trois sonnets et une très courte biographie d’une cinquantaine de 
lignes. S'il avait paru un quart de siècle plus tôt, ce livre aurait anéanti la 
légende de la suprématie accablante de Camoëns, légende qui fit tant de 
tort à la littérature portugaise. La seconde partie consiste en traductions 
très alertes et, pour Adamson, très bien faites de quelques-unes des ballades 
du Romanceiro de son « cher ami » Garrett. On y trouve les évocations les 
plus célèbres du Portugal moyenâgeux avec Bernal-Francez, Noite de Säo 
Joûo, Rosalinda et 0 Chapim D'ET Rei. Nous ne donnons pas d’extraits de 
ces traductions, parce qu'elles ont déjà éié reproduites de nos jours (2). 

Adamson n’a pas seulement travaillé sur ses petites éditions de luxe 
à tirage restreint destinées uniquement aux bibliothèques de quelques luso- 
philes, ses amis, il s’est toujours empressé de mettre ses connaissances de la 
littérature portugaise à la disposition de ses compatriotes. En 1850, cinq ans 
avant sa mort, nous le trouvons en train de traduire des extraits de la 
Historia Genealogica da Casa Real Portugueza pour la biographie de 
Catherine de Bragance dans les classiques Lives of the Queens of England 
d’Agnes Strickland (3). A la fondation de Votes and Queries il y collabora 
par des petits articles sur le portugais, et c’est à cette revue qu'un de ses 
amis envoya un sonnet inédit écrit par celui qui avait traduit tani de poètes 
portugais. Ce sonnet boite un peu comme toutes ses poésies, mais il nous 
renseigne mieux que tout autre document sur la grande inspiration de la 
vie et de l’œuvre de John Adamson, membre de l’Académie Royale des 
Sciences de Lisbonne, chevalier de l'Ordre du Christ : 


O Portugal! whene’er I see thy name 
What proud emotions rise within my breast! 


(1) Tous publiés à Newcastle-on-Tyne. 

(2) Voir Œuvres de Garrett (éd. cit.), t. VI. se 

(3) Voir Lives of the Queens of England, t. V, p. 478, où l’auteur le remercie. L’His- 
toria Genealogica était d’Antonio Caetano de Sousa.7 
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To thee I owe — from thee derive that fame 
Which here may linger when I lie at rest. 
When as a youth I Ianded on thy shores, 

How little did I think I e’er could be 

Worthy the honour thou hast given me; 

And when the coming storm I did deplore, 
Drove me far from thee by its hostile threat — 
With feelings which can never be effaced, 

I learned to commune with those writers old 
Who had the deeds of thy great chieftains told; 
Departed bards in converse sweet I met, 

l’'d seen where they had lived — the land Camoens graced (1). 


D’autres lusophiles, infiniment moins importants qu'Adamson, il est vrai, 
ont voulu s'acquitter envers le pays de leur affection d’une façon analogue. 
Deux hommes, Terence McMahon Hughes et le révérend James Bandinel, 
ont eu recours à l'impression pour témoigner de leur admiration pour le 
Portugal et sa littérature. Le livre de Hughes est un curieux mélange intitulé 
The Ocean Flower (2), où on trouve une histoire de l’île de Madère, un essai 
sur la littérature portugaise et une collection de poésies touchant de sujets 
de l’histoire portugaise. Celles-ci sont assez singulières et revêtent sous la 
forme amusante de chansons à fredonner dans la rue les événements les 
plus tragiques de l’histoire portugaise. Voici la première strophe d’une « bal- 
lade » sur Inez : 

Why goes my love a-hunting? 

The morn is overcast, 

And coldly up Mondego'’s vale 

Doth blow the Atlantic blast. 

I feel, my Pedro, ill at ease, 

A gloom doth o’er me grow; 

My spirits droop, why doth my love 
To-day 3-hunting go (3)? 


De son côté Bandinel étaii évidemment un fervent admirateur du Portugal 
qni avait à lutter chez lui contre un certain manque d'enthousiasme. En tout 
cas sa Lufra, or, The Convent of Alqarve, publiée en 1851, ou six ans 
après le mélange de Hughes, termine sur un appel touchant à la bonne 
volonté et à la générosité de ses compatriotes : 

Oh do not wrong the Lusitanian name, 
For every thoughtiess fool can do the same ; 


(1) Notes and Queries, 17e série, t. I, p. 178. 
(2)iLondres, 1845. 
(3) The Ocean Flower, p. 204. 
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Still breathes in many à soul De Gama’s fire, 
And only sleeps Camoens mighty lyre; 


Hail Lusitania ! — Oh that ! could shed 

Each gladest gift of Heaven upon thy head, 
And pay thee back, in full, o’erflowing measure, 
The happy hours that thou hast given to me (4). 


Que dire encore de cette épopée d’un poèie de troisième ordre, du roman- 
lisme décadent, sur les amours d'une religieuse portugaise et d’un 
volontaire anglais dans l’armée constitutionnelle! L'auteur y a versé tous 
les souvenirs et toutes les idées suggérés par ses lectures portugaises, en 
prenant soin de noter consciencieusement que tel ou tel quatrain lui était 
venu d’un passage ou d’un autre de l’œuvre de Camoëns. Il se doutait, peut- 
être, d’une enquête future ! 

Mais comme mous nous sentons loin de Souihev, de Strangford et de 
Mrs. Hemans, parmi tous ces mauvais poètes. Les prosateurs de l’époque 
ne sont guère plus appréciables. Ils continuent la série des pièces à sujet 
portugais, qu'aucun directeur de théâtre n'a voulu monter, par l’Zgnez de 
Castro d’un auteur anonyme, publiée dans Æoods's Magazine en 1846, et le 
Camoens (1835) de H. St. George Tucker, tragédie absurde qui se passe aux 
Indes et dans laquelle Camoëns el le vice-roi de Goa se disputent pour se 
suicider avec la même épée. Un roman, 7e Mascarenhas, a Legend of the 
Portuguese in India (2), a survécu aussi. En de lisant on songe à Mickle et 
à sa comparaison entre le régime portugais et le régime anglais aux Indes. 
L'auteur le cite d’ailleurs, et son roman n’est qu'une mise au point de celte 
vieille rivalité. 

Cette époque de (transition, de modernisation el de vie pratique en 
Angleterre a éié assez féconde en petits manuels d'histoire littéraire à l'usage 
des jeunes filles. I faut noter en passant que jusqu’en 1859 la littéralure 
portugaise y a tenu une place, — une place relativement peu importante, 
à vrai dire. Montgomery's Lives (1837) (3) accorda une cinquantaine de pages 
aux grands poèles portugais el les compilateurs se sont donnés la peine de 
se renseigner auprès des meilleurs auteurs. Bouierwek, Southey et Adamson 
furent les sources principales de cet ouvrage de vulgarisation. Par contre, Ie 
Hand-Book of Modern European Literature for the use of schools and private 
families de Mrs. Foster (4) s’est occupé beaucoup moins de la léraiure 

(1) Lafra, chant V, lignes 1-2, 16-17, 30-33. 

(2) London, 1836, 3 vol. 

(3) Lives of the Most Eminent Literary and Scientific Men of Italy, Spain and Por- 
tugal, Londres, 1837, 3 vol. (probablement écrits par Mrs. Shelley, Sir D.Brewster el 
James Montgomery). Voir t. III, p. 288-333. 

(4) Voir p. 103-122. 


116 LITTÉRATURE PORTUGAISE EN ANGLETERRE. 


portugaise. En 1849, paraît-il, on pouvail presque s’en passer EM Foster 
s’est contentée de bâcler vingt petites pages pleines d'erreurs, où ses Jeunes 
lectrices pouvaient apprendre que parmi les poètes contemporains au 
Portugal il y avait un certain « Almeida Antonio Garrot » (Almeida-Garrett) 
et que Do Nascimento y jouissait d’une réputation encore plus grande que 
celle de Francisco Manuel, — ses deux prénoms! Mais, toutes ces erreurs 
à pari, il est étonnant de constater que les jeunes gens de l’époque étaient 
censés savoir quelque chose sur la littérature portugaise pour faire figure 
dans le monde. Les Anglais de 1840 avaient au moins cet avantage sur leurs 
compatriotes d'aujourd'hui. 

Ces petits manuels d'histoire litléraire témoignent aussi de l'influence 
croissante de la littérature italienne. Vers le milieu du xix° siècle l'Italie, 
pour des raisons politiques et sentimentales autant qu'artistiques, occupe 
à côté de l'Allemagne une position très favorisée dans la littérature anglaise. 
Or, il y a au moins un écrivain important à cette époque qui, au début de sa 
carrière, s’estintéressé à la littérature portugaise pour l’abandonner complète- 
ment plus iard sous la pression de la vogue italienne. Elizabeth Barreit 
Browning, jeune fille, amie et admiratrice de Mrs. Hemans et de Mary 
Russell Mitford, appartient au groupe de ces femmes qui lisaient le 
portugais. Elizabeth Barrett s’éprit tout particulièrement de Camoëns et 
encore de ce Camoëns dont les romantiques avaient fait un symbole. Un des 
plus beaux poèmes de sa jeunesse est Calarina io Camoens (1), sorte de 
réponse poélique à un sonnet célèbre de l'amant de Caterina de Ataiade, 
Ah Natercia cruel! quem te desvwia. Plus lard, elle dépeint Camoëns sous un 
autre aspect : 

And Camoens with that look he had, 
Compelling India’s Genius sad 

From the wave through the Lusiad, — 
The murmurs of the storm-cape ocean 
Indrawn in vibrative emotion 

Along the verse (2). 


Voilà donc une poétesse qui lisait el relisait ses Lusiades et il paraî 
qu'elle était connue comme lusophile avant son mariage. Edmund Gosst 
nous raconte que Robert Browning qui aimait beaucoup Catarinato Camoen: 
l'appelait pendant ses fiançailles « ma petite Portugaise », et ce fut Brow. 
ning aussi qui suggéra le titre Sonnels from the Portuguese pour cette œuvr 
maîtresse de sa femme. Elle était Caterina, lui, son Camoëns (3). 


(1) 1844. 
(2) À Vision of Poets, 1844 


(3) Voir Sonnets from the Portuguese by Elizabeth Barrett Browning, à la page 5 di 
l'introduction de Gosse. 
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Mais ces débuts portugais d’Elizabeth Barrett pourraient nous donner 
une idée fausse de l’ensemble de son œuvre. L'Italie y joue un rôle infiniment 
plus important que le Portugal et ce fut elle, — en abandonnant les prélé- 
rences de sa jeunesse — et son mari, qui contribuèrent si puissamment à 
lancer et à soutenir la nouvelle mode. 

Il ne nous reste, de cette dernière époque, qu’un lusophile qui soit 
demeuré fidèle jusqu’à la mort. On pourrait même dire qu’avee sa mort la 
pénétration de la littérature portugaise en Angleterre cesse définitivement. 
Il s’agit d'Edward Quillinan. Né à Porto en 4791 d’une famille catholique, il 
resta au Portugal jusqu'à l’âge de dix-sept ans et ne quitta son pays natal que 
pour s’enrôler dans un régiment de dragons qui vint se batire dans la pénin- 
sule. La guerre terminée, il resta à l’armée pendant quelques années, puis, 
s’en lassa et alla s'établir dans le nord de l’Angleterre, près de Wordsworth 
pour se faire poète « lakiste », comme si c'était une profession quelconque! 
Quand sa première femme, une fille de Sir Egerton Brydges, mourut, il 
devint amoureux de Dora Wordsworth, la fille du poète, et l’épousa enfin 
après une lutte tenace contre le père jaloux. 

Quillinan n'avait jamais oublié le lieu de sa naissance et dans un volume 
de poésies publié après sa mort (4) on trouve de nombreuses descriptions de 
ce pays du Douro inférieur qu'il avait connu enfant. Il fit la connaissance 
de Gomes Monteiro pendant l’émigration et maintint, vraisemblablement, 
quelques relations avec le Portugal, car ce même volume renferme des tra- 
ductions de poètes portugais et brésiliens (2). En 1841 il publia un roman 
intitulé The Conspirators où il s’agit, dans la première partie, de la célèbre 
conspiration d’Argenson à l'état-major français, incident de celle guerre 
péninsulaire dans laquelle Quillinan s’élait battu lui-même. Là encore, il y 
a des éléments descriptifs et jusqu’à un chapitre entier où Francisca, une 
jeune fille portugaise, fait un cours de liliéraiure de son pays aux officiers 
anglais logés dans la maison de son père (3). En 1845 Dora Quillinan tomba 
malade et son mari décida de l’emniener au Portugal. Ce fut un voyage 
extrêmement fructueux du point de vus littéraire. Dora s’enthousiasma pour 
le pays et publia à son retour en Angleterre un excellent récit du voyage (4), 
où non seulement elle combat les compies rendus de ses compairiotes, les 
Marianne Baillie et les Julia Pardoe, mais démontre qu'elle à su apprécier 
la littérature portugaise et, en particulier, les charmes Iÿriques de son cher 
Diogo Bernardes. Le voyage inspira Quillinan aussi. En 1846, il publia un 


(1) Poem by Edward Quillinan, Londres, 1853. 

(2) Antonio Barbosa Bacellar, Borges de Barros, etc. 

(3) The Conspirators, Londres, 3 vol. Voir LA IChAANE 

(4) Journal of a few Months Residence in Portugal and Glimpses of the South of 
Spain, Londres, 1847 et Londres et New-York, 1895. 
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autre roman à sujet portugais, The Belle of a Portuyuese Watering Place, 
récit simple el sans prétention de rivalités amoureuses entre Anglais et Por- 
tugais à Foz do Douro, et qui parut dans Tat's Magazine (4). En décembre 
de la même année la Quarterly publia un admirable article de lui sur le 
grand dramaturge Gil Vicente (2). On se souviendra que Quillinan avail 
connu ce Gomes Monteiro qui, avec Barrelo Fcio, publia à Hambourg en 
1834, d'après le précieux manuscrit de Gottingue, une édition de l'œuvre 
‘dramatique de cet auteur si longtemps perdu pour ses compatriotes. L'article 
de Quillinan révéla aux Anglais la valeur et l'importance des recherches de 
son ami poriugais ; il les révéla aux quelques Anglais qui s'intéressaient 
encore à la littérature portugaise, car il n’en restait pas beaucoup. Ce fut le 
dernier long article que la Quarterly consacra à cette littérature jadis si doc- 
tement enseignée dans ces mêmes pages par Southey. 

Quillinan avait d’autres rêves : il voulait traduire l'Histoire du Portugal 
d'Alexandre Herculano et faire, après Fanshawe, après Mickie, après 
Musgrave, une version anglaise des Lusiades. Il ne se rendait pas compie, 
peut-être, du changement qui s'était produit dans l'esprit pablic. Il vivait 
près de Wordsworth à Rydal Mount, où Southey let Lord Canning, cet ami 
du Portugal, aïrnaient à se réunir avec le vénérable propriétaire parce que 
l'endroit leur rappelait leur bien-aimée Cintra. C'était le refuge des derniers 
lusophiles. Pourtant en 1850 Quillinan se sentait découragé et il écrit au 
vicomte de Juromenha, le distingué camoniste, qu’il renonçait à continuer 
sa traduction des Lusiades (3). Son ami Crabb Robinson trouva le projet 
absurde et dit à miss Fenwick : « J'ai trouvé Quillinan travaillant iranquil- 
lement sur cette entreprise laborieuse, sa traduetion de l'épopée de Camoëns 
qui ne lui rapportera ni gain ni renommée (4). » Quillinan mourut en 1850 
travaillant jusqu'au dernier moment sa traduction ‘d'Herculano qu'il grif- 
fonna fièvreusement dans son lit. Deux ans ‘plus tard Adamson publia une 
édition restreinte des cinq chants des Lusiades que Quillinan avait ter- 
minés (5). Personne ne s’en est occupé. 

Après 1855 on ne parle plus du Portugal. Les revues cessent de publier 
des articles sur ce sujet. C’est un silence presque'absolu. On se rend bien 
compte de la façon dont les choses se sent passées en feuilletant les numéros 
d'une publication comme Votes and Queries. Fondée en 1849, celte revue 
si ülile paraîl à lemps pour recueillir les dernières pensées des «lerniers 
lusophiles. Adamson y écrit et le vieux lord Strang'ord. Celui-ci avail 


(1) Octobre et novembre 1846. 

(2) Quarterly Review, t. LXXIX, n° 157 (1846). 

(3) Voir Juromenha, Obras de Camoens, t. I, p. 209 et suiv. 
(4) Diary... of Henry Crabb Robinson, 2e partie, p. 296. 

(5) The Lusiad of Luis de Camoens, Londres, 1853. 
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vingt-trois ans lorsqu'il publia ses Poems from the Portuquese ; il en avait 
presque soixante-ireize quand il dit son dernier mot sur la littérature 
portugaise. Enfin, la précieuse bibliothèque d’Adamson est déiruite par 
un incendie. Adamson en est mort. Pendant deux ou trois ans encore 
son fils, E. I. Adamson, essaie de suivre la voie de son père, puis il 
se tait, et après lui il n’y a vraiment personne. Sir Richard Burton qui 
ressuscilera pendant un bref instant, et pour un public choisi, les gloires 
de Camoëns errait à ce moment à l’autre bout du monde et faisait à Goa 
sa première connaissance avec celte liliérature portugaise qu’il illustrera 
plus tard. 

Les Portugais eux-mêmes se sont rendu compte du changement. En 
1860 Castilho demanda à son ami Saraiva qui demeurait toujours en Angle- 
terre s’il n’y avait pas un de ces lords presque légendaires, lusophiles et 
amis des letires portugaises, à qui il put envoyer un exemplaire de ses 
Amores (1). Saraiva lui répondit en traçant un tableau biographique de tous 
ces grands seigneurs des beaux jours passés. « Aujourd’hui, — dit-il, — je 
ne connais personne iei qui s'intéresse particulièrement à la littérature por- 
tugaise (2). » 

Si l’on étudie la question de cette pénétration de la littérature portugaise 
en Angleterre, on comprend que des événements purement fortuits y ont 
joué un rôle considérable. Deux dates, celle du tremblement de terre de 
Lisbonne et celle de l’invasion française, marquent très neltement les points 
de départ de deux vagues de popularité successives. Si le publie s’est 
détourné du Portugal à la longue, ce fut en partie parce que cette réclame, 
comme nous l’avons appelé, avait cessé. 

Pendant environ un siècle, celui du romantisme et du préromantisme 
anglais, les Portugais ont pu partager l'inspiration de quelques-uns de leurs 
chefs-d’œuvre littéraires avec leurs alliés politiques. Si de tous leurs écri- 
vains seul Camoëns a vraiment exercé une certaine influence sur l'esprit 
anglais, c’est un peu la faute des Portugais eux-mêmes. En vaniant leur 
grand poète national ils ont pu donner aux enquêteurs étrangers l'impression 
de la médiocrité des auires auteurs poriugais. Souvenons-nous aussi qu'à 
cette époque la littérature portugaise n'avait pas atieint le rang qu'elle 
occupe aujourd’hui. Les romantiques anglais la trouvèrent sans roman el 
sans théâtre et consistant presque uniquement en poésie épique et en poésie 
lyrique. Dans ces deux genres, Camoëns était répulé le maître et avec raison. 
Ils se sont servis presque exclusivement de lui. | | 

L'Angleterre du Romantisme ne doit au Portugal aucune docirine ni 


(4) Voir Saraiva e Castilho. À Proposito de muita cousa (correspondance), Londres. 


1877, p. 244. 
(2) Op. cit., p. 260. 
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aucune philosophie nouvelles. Le pays des Lusiades lui a donné un poèle ( 
lui a fourni une conception adoucie el poétique de l’exotisme méridiona 
Le lecteur aura trouvé dans ce livre des noms et des faits :il jugera lui-mêm 
de l'importance relative de cette pénétration de la littérature porlugaise e 
Angleterre à l’époque romantique. 
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L'Angleterre et la catastrophe sismique de Lisbonne. — Autour du céna- 
cle de Samuel Johnson. — Le voyage de Baretti. — La traduction des 
Lusiades de Mickle. — William Hayley. — Camoëns et ses critiques 
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CHAPITRE III 


AUTOUR DE SOUTHEY 
(1796-1808) 


Robert Southey au Portugal. — Robert Southey en Angleterre. — Lord 
Strangford et les Poems from the Portuguese of Luis de Camoëns. — 
Les imitateurs de Strangford. — William Lisle Bowles. — L’apothéose 
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L'ambassade britannique à Lisbonne. — Strangford et l'invasion fran- 
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CHAPITRE IV 


APRÈS LES CONFLITS NAPOLÉONIENS 
(1808-1832) 


Répercussions de la guerre péninsulaire. — Lord Byron au Portugal. 
— La littérature et les militaires. — Felicia Hemans et l’inspiration 
portugaise. — Inez de Castro et les Anglaises. — Les Lusiades traduits 
par Musgrave. — John Adamson. — Le déclin de Southey. — Encore 
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Conczusion 


La dernière génération de lusophiles. — Adamson, traducteur et vulgari- 
sateur. — Elizabeth Barrett Browning. — Les Quillinan. — Remarques. 
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